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DE ne + ue — des Pas des rer exanthéma- 


ts Fos Fo pentes D Mbonte ou morts; en cas de 
le plus fort mange le plus faible. Les rats mangent les souris et 
“petits rongeurs ; à Lout instant, ils dévorent leurs propres ectapa- 
Puces, poux, etc. Il était donc intéressant de chercher si les virus 
él matiques que ii Lee dans la nature, rats, petits ron- 


. le virus FN historique se localise et ne avec prédi- 
ins le cerveau. Des virus murins, entretenus par nous, si celui de 
comporte sensiblement de même, ceux de Mexico présentent une 
dre pour le même organe, AGE linoculation n'est pas toujours 
succès lorsqu'on pratique les passages par la méthode de conser- 
réussit indéfiniment avec le virus historique (cerveau dans le 
Le virus de la fièvre pourprée se rencontre avec abondance 
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dans le sang ; il est donc présent dans le cerveau comme dans tous les autres 
organes. 

Dans nos expériences, les cobayes étaient sacriliés les 2°, 3° ou 4° jour 
de leur fièvre et leurs cerveaux débités de façon que les rats en mangent un 
fragment notable (du quart à la moitié d’un cerveau). On s’assurait de 
l’ingestion en maintenant chaque rat séparé et privé d’autre nourriture, 
jusqu’à ce qu'il ait consommé le débris virulent qui lui était réservé. Les 
rats étaient sacrifiés le 14° jour de l'expérience et leurs cerveaux inoculés, 
après broyage, dans la cavité péritonéale de cobayes indicateurs. 

Dans le cas où ces cobayes ne réagissaient pas au thermomètre, on les 
éprouvail vers le 25° jour de‘ Pécpéricabe par une inoculation Vire 
afin de déterminer si la première inoculation avait été négative ou bien 
avait donné une infection inapparente. 

Les résultats ont été les suivants : 


J. Virus TYPHIQUES MURINS : 


Virus de Toulon. — Deux séries de deux rats, chacune. Les quatre rats se sont 
infectés. Trois ont présenté des typhus fébriles; l’autre un typhus inapparent. 

Virus de Mexico (Mooser). — Deux séries. Au moment de la première qui com- 
porte deux rats, le virus est actif par passages cerveau-péritoine chez les témoins ; les 
deux cobayes indicateurs présentent l’un un typhus fébrile léger, l’autre un typhus 
inapparent (tous deux résistent à l’inoculation d'épreuve). 

Au moment de la seconde série, le virus est défaillant, On inocule en mème temps, 
des cobayes dont l’un meurt prématurément et des rats, les cerveaux de rats mélangés 
sont inoculés à un cobaye indicateur); ces rats et le cobaye se sont infectés, le cobaye 
sous forme inapparente, Pour plus de précaution, l'épreuve a été pratiquée, non avec 
le virus mexicain défaillant, mais avec le virus de Toulon très actif. 

Virus de Mexico (Zinsser). — Ce virus, entretenu alors par la voie cerveau dans le 
péritoine, est défaillant au moment de nos expériences, c’est-à-dire qu'il donne, sur 
les animaux de passage, rarement des infections fébriles, plus souvent des inappa- 
rentes, parfois rien. Sur quatre rats, mis en expérience, un seul s’est infecté par voie 
digestive (infection inapparente chez le cobaye indicateur). 


IT. VIRUS TYPHIQUE HISTORIQUE : 


Cinq rats, en trois séries; un. seul rat s’est infecté (infection inapparente chez le 
cobaye indicateur). 


III. VIRUS DE LA FIÈVRE POURPRÉE : 


Deux rats (une seule série); un seul s'est infecté (infection inapparente chez le 
cobaye indicateur). 


Résumé. — Les virus exanthématiques sur lesquels nous avons expéri- 
menté sont capables de traverser la paroi digestive des rats. Les virus 
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ues murins la traversent, même lorsque l'organe ingéré est peu riche 
ments pathogènes; il y a tout lieu de penser qu'ils ta traversent de 
ni constante si le produit est hautement virulent. 

Li ngestion des autres virus exanthématiques (très actifs par les autres 
donné des résultats positifs moins fréquents : une fois sur cinq 


NSÉQUENCES. — On savait déjà, d'autre part, que, s'il est aisé de repro- 
e le tÿphus murin par inoculation du produit de broyage de puces 
en . la cohabitation de rats neufs avec des rats porteurs de telles 
ÿ QUE n’a pas re réalisé, jusqu” à présent, d’ expériences positives de pas- 
es ne piqûres de puces à des rats. 

IL est. donc à penser que, dans la nature, les typhus murins passent le 
souvent de rat à rat à la fois par ingestion des ectoparasites, porteurs 
pe virus (puces, poux du rat, etc. )et par cannibalisme entre rats. Ces faits, 
pliquent aussi pourquoi cette maladie, le typhus murin, passe rarement 
rat à l’ homme et pourquoi, sans doute, le typhus exanthématique 
rique ne retourne pas du rat à l’ homme, à supposer qu'il puisse passer 
homme à au rat par ingestion de puces où poux d’origine humaine. 


A 
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H. Lacowrr s Ê exprime en ces termes : 


Après. un intervalle de dus années j'ai Phonneur “ déposer pour la 
othèque de l’Institut le 46° fascicule de la Æore générale de l’Indo- 
ubliée sous la direction de MM. Henri Huwserr et H. Leconte. 
fascicule, qui appartient au Tome VE, comprend le commencement 
famille des Orchidacées par nos coibéta es MM. François GaGe- 
| et A GuiLLaomN. 


j' 


4 raw E Esczaxcow, faisant lise à RUE au nom de M. u£ 


s 
» 


P 


lume est la suite Liber série : déjà Len longue de publications de 
É atoire de Bordeaux, sous la forme d? Mic et qui témoigne de 
e activité de cet uliseneht tant dans Le domaine des obser- 
momies que dans celui des travaux théoriques. 
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Le présent Ouvrage contient diverses études importantes et de nature 
variée. | 

M. Trousset y a poursuivi une critique intéressante basée sur des vérifi- 
cations numériques de la méthode de Brendel pour le calcul d’orbites de 
petites planètes. À noter également un calcul de l'orbite de l’astéroïde (956), 
Benjamina, par M. Jekhowsky à l’aide des observations faites pendant les 
oppositions des années de 1922 à 1928 inclus. 

L'Ouvrage contient ensuite une étude très importante de climatologie par 
MM. Luc Picart et H. Godard, au point de vue des températures et de la 
pluviosité moyennes observées à Floirac, en tenant compte des observations 
réalisées sans interruption de 1880 à 1929. Le Mémoire contient des résul- 


tats intéressants concernant certaines comparaisons avec les nombres de. 


Wolf relatifs à l’activité solaire. 

Il se termine enfin par un très substantiel Mémoire de Mécanique céleste, 
de M. G. Meyer, sur les Solutions voisines des solutions de Lagrange dans 
le problème des n corps, travail qui apporte une contribution importante 
à cette question et des vues nouvelles sur les problèmes qu'elle laisse encore 
en suspens. : | 
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NOMINATIONS. 


M. A. Lacroix est désigné pour représenter l'Académie à la célébration 
du 25° anniversaire de la fondation de la Société de Pathologie exotique, le 
8 février 1933, à l’Institut Pasteur de Paris. 


M. Cu. Gravier est désigné pour représenter l’Académie au cinquième 
Pacific Science Congress, à Victoria et Vancouver, en juin 1933. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Guide pour l'étude expérimentale du sol, par Aiserr Democon et Désmé 
Leroux. ; 


Quelques théories nouvelles en géométrie 
éorue. Note de M. Francesco SEvenri. 


Je vais résumer ici mes recherchés sur certaines théories nouvelles en 
métrie ss 


linéaires. Les : séries & sont nécessaires de construire une hote a 


pinion générale de sa nécessité. Il est en effet évident que les EN rE 
nvariantes vis-à-vis des transformations -hiranônnelles ne ue être 


$ are corps, prises séparément. Il faut aussi étudier les covariants 

anés des couples, des termes, etc. de fonctions rationnelles du corps, 

c'est-à-dire les propriétés de certaines séries de groupes de points, ou 

ne. èmes de lignes, etc. d’une variété. Pour une surface F, on trouve 
l’abord les types suivants de séries de groupes den points : 

| 1° Séries de monoéquivalence. — Deux groupes quelconques sont équiva- 

is sur quelque courbe (irréductible ou réductible) de F. 

2° Séries intersections complètes, découpées par les courbes de deux 

à Ro. tracés sur F. Parmi les séries 2° on a les séries caracté- 

pour La Res linéaires; mais ces dernières sont particulières. Par 


ie nn piste d'ordre 8, qui n’est pas contenue dans une 


FPE 


caractéristique de même ordre. Les séries 2° sont du type 1°. 
s DHHNprsecHons pa ‘telles coupées par les courbes de : systèmes 
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4° Séries rationnelles ou untrationnelles. — Elles sont contenues totale- 
ment dans des séries du type 1°. Les séries 2° sont rationnelles. 

Je définis comme équivalents deux groupes de » points de F si, en dehors 
de points communs, ils sont des groupes caractéristiques de quelque réseau 
de courbes tracé sur F ou se réduisent à de tels groupes en ajoutant deux 
groupes de points équivalents sur une courbe de F. La relation est transi- 
tive. Une série d'équivalence |A | est l’ensemble des groupes équivalents à A. 
Oa peut opérer sur les séries d’ cute par addition etsoustraction, êto: 
Les séries 1°, 2°, 3°, 4° sont des séries d'équivalence. . 

La éd se transporte aux systèmes d'équivalence de variétés à 
k(o£k£r—1) dimensions d’une variété V,. On trouve par exemple que 
les courbes d’une même famille de S; forment une série d'équivalence et 
qu'elles coupent une série d'équivalence sur une surface de S,. Dans la 
suite, une telle série sera nommée une série du type 5°. 

Au moyen des séries d'équivalence on peut étudier les correspondances 
algébriques entre surfaces. On trouve ainsi, par exemple, la signification 


invariantive et fonctionnelle du REeIpe nn . de Zeuthen (Comptes. 


rendus, octobre 1906). 

7: A POINT DE VUE TOPOLOGIQUE. — Soit o une série (irréductible) de ae 
(r22) groupes de n points de F; V soit une variété image birationnelle 
de 5; T soit la correspondance entre V et F. Moyennant T, un cycle }’, à 
une ou à deux dimensions de V, se transforme en un cycle A de F. Ainsi les 
cycles linéaires d’une base primitive de V, se transforment en des combi- 
naisons linéaires à coefficients entiers À d’une base primitive de cycles 
linéaires de F; les cycles à deux dimensions d’une base primitive de V, se 
transforment en des combinaisons linéaires des p, cycles non algébriques 
de Picard-Lefschetz, tracés sur K; des ç cycles algébriques de Picard- 
.Severi et des 5 —1 cycles algébriques non nuls, diviseurs de zéro, de 
Severi-Poincaré-Lefschetz. Soient y, u', y les coefficients entiers relatifs 
à ces classes de cycles. On a alors les types suivants de séries 0 : 

Tous les À sont nuls. La T transforme tout cycle linéaire de V en un 
cycle nul de K. La série est à crreulation linéaire nulle. Elle est contenue 
totalement dans une série régulière, dont l'étude a été entreprise par 
M. Albanese ( Boll. Un. mat. italiana, giugno 1932). 

b. Tous les x sont nuls. La T transforme tout cycle à deux dimensions 
de V en un cycle algébrique de K. J’appelle 5 une série à circulation super- 


ficelle algébrique. 


ie 4 dE. nr s une série à cyclo- torsion nulle. 

s séries des types 1°, 2°, 3°, 4°, 5° ci-dessus (et peut-être toutes les 
d équivalence) jouissent ve propriétés a, b, c. Toute série existant 
une courbe de F, jouit des propriétés b,cet, si F est régulière, même 
propriété a. , 

| Au POINT DE VUE TRANSCENDANT. — Je considère les formes différentielles 
emière nes à la surface F. Al s agit là des formes es 


‘1 La en. nécessaire et suffi fra sante pour qu'une série o soi à ue 
né inéaire nulle, c'est que toute Jorme différentielle linéaire de: première espèce 
donne une somme nulle dans un groupe G variable en 6. 

théorème bien simple est contenu implicitement dans un de mes 
iens avant en F 

La condition nécessaire et su fe sante pour. qu'une série 5 soit à curculation 
per fictelle algébrique, c'est que toute forme différentielle quadratique dé 
7 emière espèce donne en G une somme nulle (\). 

Cette propriété très remarquable constitue la véritable extension du théo- 
d’Abel aux intégrales doubles de première espèce. 

our caractériser les séries €, il faut avoir recours aux formes tensorielles 
première espèce heureusement introduites par M. Kähler. J'ai trouvé 
squ’ici que toutes les formes tensorielles de première espèce donnent des 
mes nulles dans un groupe  G variable dans une série d’un des types 1°, 
y 4, 5°. Peut-être la même condition est vérifiée pour toute série 
quivalence et peut-être ceci caractérise les séries d'équivalence. Ce qui 
ain c'est ‘5 st la série 5 des sTRupes de d'une finies F satis- 


)€ Cest-h-dire : Si o(æ, y, z)dx dy, est une des formes susdites et (x;, yi, sont 
points. de G, lorsqu'on pose x, ya 4: égaux à des fonctions analytiques de deux 
es réels (ou Lomplexes) À, p, de sorte que G se meut en 9, on a identique- 


A Ba 1) De = 


QE 
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GÉOMÉTRIE. — La signification affine du pseudo-arc et de la pseudo- 
courbure des courbes minima. Note de M. V. Laraw, présentée 
par M. Elie Cartan. 


1. Le pseudo-arc 5 d’une courbe minima satisfait à deux conditions : 
(1) (Mali, CIMSMEM = x, 


dont l’ensemble définit sans ambiguité d5°. La première, introduite pour la 
première fois par M. E. Vessiot ('), est de nature métrique : elle définit do"; 
k seconde est de nature affine, entendant par là qu’elle est invariante vis- 

-vis de toute transformation afin conservant les volumes (?). Or, elle 
caf à définir d5°, ce qui indique que le pseudo- arc a une signification 
affine. C’est ce que je me propose de préciser. 

Sur toute courbe gauche, on définit (*) l'arc affine u par la condition 
que le parallélépipède d’arête M, M'., M}: ait un volume égal à un. Si la 
courbe est réelle, on obtient un arc affine réel en posant 


ui 


(2) MMM — 


:— +1, du signe opposé à la torsion; dans le domaine complexe, on 
ferait s — 1. L'arc affine est lié à l'arc métrique par la relation 


ds 


(3) dep 


qui cesse d’avoir un sens pour les courbes minima. Mais, pour ces der- 
nières, on voit immédiatement, en FHOOEELS (2), où e—+1, de la 
seconde formule (1), que 


(4) lue Tdo. 


Donc, à un coefficient numérique près, le pseudo-arc d’une courbe 
minima n'est autre que son arc affine. 

2. Le trièdre intrinsèque et la pseudo-courbure d’une courbe minima 
ont aussi une signification affine simple. Pour toute courbe gauche, étudiée 


(1) E. Vessror, Comptes rendus, 140, 1905, p. 1381-1384. 

(?) Une remarque équivalente a été faite per M. Cartan FA une de ses Lecons 
(Paris, 1931). 

(5) W. BLascake, Pa über Differentialgeometrie, 2 2, 1923, p. 


SI] 
D 


atri tement. à la courbe et vérifiant les équations re ana- 
che, de His 


=, | I DÉEEN OP A D : 


a 2 À ; du AT, +3ek;l,, 


r ie eourbes dont le cône des Poe est du second ordre, on 
itre mue TEE = Re si bien Re ces courbes n’ont io ‘un invariant hu 


en cou, . = (BE). Lo e >), 


AE métriques eue aux courbes minima ; ve aie 


en g x 


\ Ho 


sa mr |9 
2 | dE | 


opriété eee affine (ét même projective) : leurs tangentes font 
un complexe linéaire. C’estune conséquence du fait que les courbes 
t de cette propriété sont celles qui vérifient (*) 34 — HU GERE 
| n; rapprochée de#,— = £k,, entraine k,— const. 


sant Habilitationschrift, Pr ague, or (Be par W. Blaschke, p. 76). 
tes rendus, 195, 1932, p. 1211-1213. 
LKON bat ri Rd Berichte, T0, 1918, p. 160- 16. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur la nécessité d'introduire 
une nouvelle notion concernant le discontinu. Note (!) de M. C. Poroviar. 


1. On dit qu'une fonction f(x) tend vers l'infini quand x s'approche 
de æ,, ou que la fonction est non bornée dans un domaine D si, quel que 
soit À, il existe au moins un point £ dans le ARE de Po) ou dans D, 
tel que à 


(A) | fÉ)>A 


IL faut se demander si, cette condition étant remplie, il serait tout de 
même possible que, quel que soit £, il existät un nombre B tel que 


(B) FEB: 


La condition (B) n’est pas nécessairement en contradiction avec la con- 
dition (A }; elles sont indépendantes. Ainsi si f(æ) —1/x la condilion (A) 
est remplie dans un domaine qui contient x = o et (B) non; il n'existe pas 


de B tel que | 
J(o)<B. 


2. Je vais donner des exemples où les conditions (A) et (B) sont satis- 
faites à la fois, et, si l’on veut, sur un ensemble partout dense. Prenons la 


série 
+ 


À az 
(1) ft): p 1 + cat? (a<e<i 32 C0, ao). 
Cette série est convergente uniformément, quel que soit & et a, pour 
toute valeur réelle de x et pour x = o elle devient identiquement nulle. 
Pourtant au voisinage de x — 0 elle peut dépasser tout nombre A. 


En effet, on a 
ftæ&) —pf(ax) —0o. 


Donc si p<1,a<1, alors f(a'x)=— SR", on pourrais choisir 7 
tel que a S A. 

Or a"x tend vers zéro pour n — + dt f(o)= 0. 

Donc les conditions (A) et (B) sont satisfaites à la fois. 


(*) Séance du 16 janvier 1933. 


pen ce cas Ja) « est aussi non borne: et pourtant, si 2 0, elle a une 
ur déterminée { pour tout point compris entre + et — +. 


en ble Pi out ue où les tte A) et (B) sont Re à la 


5? 


For ART ï 


| TPE 2 a Pa 


ous ie points È » qui divisent en parties rationnelles le segment ab 
nt le rôle de 0 » dans ec CEE : 


Je pr ae Pi de classe A un non bornées tout simple- 
et celles de classe B fonctions non bornées et détérminées. 
+ Une HAReoR de mème nature devra s établir dans le cas suivant : 


FPMO MEN SONT I ax 
TJ CE See. ACTE DT) == > SRE RRN A RS 
n ) A ONU AN Rn li '1+ car? 
Eee ST Pre LRO À n—=— 
; les sont Far lorsque æ tend vers zéro (æ> 0). Fee voisinage de 
æ—o elles sont discontinues (à variation non bornée) mais ae 


ur toute valeur deæsi no soit- elle. Pour DO! Jo)? n “esl pas déter- 


ï l'on essaie de construire une fonction analogue, pas sur un segment de 
e, mais sur une portion du plan, on ne réussira pas (tout au moins par ce pro- 
parce que si l'on DPapiace Ja série double p, g par une série triple p, gr où 
ap +bqg+cr 
P AN r 
faite dans toute la ass du tr iangle a b, c, car dans cette région se trouve- 


51410, en ‘étant pas en ligne droite, alors Ja condition (B) n'est 
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les séries divergentes, convergentes et non uniformément convergentes. 
Dans les séries prises pour exemple, le point æ — 0, ou les points +, sont 
des points singuliers essentiels, x variant sur l’axe réel la série (1) p <1 est 
uniformément convergente pour toute valeur de æ et pour æ = o elle est 
convergente non uniformément, en s’y réduisant identique à zéro. 

Mais comment classer la série (2) qui est déterminée sur tout point de 
l’axe réelle ? ; 

Il faudra aussi envisager les fonctions continues (sur laxe réel par 
exemple) au point singulier, mais à variation non bornée (!). 

Les séries de ce genre m'ont servi pour montrer qu'il y a une infinité 
d'intégrales des équations intégro-fonctionnelles prenant des valeurs 
données en un point donné (?). 5e 

Remarquons que nous avons réussi à construire des fonctions telles 
que (2) non bornées (o <[ 1) ou bornées et discontinues (op —1), mais déter- 
minées sûr un segment de droite (ou d’une courbe) ayant sur cette droite un 
ensemble partout dense de points singuliers essentiels, où elles y prennent 
des valeurs déterminées; mais nons n’avons pas réussi à construire des 
fonctions de cette classe B dans une région du plan de la variable imagi- 
naire æ (par exemple dans un triangle d’affixes a, b, c; voir notice plus 
haut) quoique ce triangle est rempli par un ensemble partout dense de points 
singuliers essentiels, dans lesquels les fonctions composantes qui admettent 


ces points singuliers s’annulent identiquement. Les pôles nous ont arrêté. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rectification à une Communication récente. 
Note de M. GEorces Giraun. 


Je m'excuse d’avoir à retirer, par suite d’une erreur, la principale affir- 
mation d’une Note récente (* ); cette affirmation reste douteuse. Cependant 


() Nous pouvons imaginer aussi des fonctions qui, sur des intervalles’ en série con- 
vergente s'approchant du point singulier, ont des variations qui tendent aussi vers 
zéro comme les intervalles, mais ces variations forment une série divergente. Parmi 
ces fonctions il y en a qui satisfont à certaines équations fonctionnelles. 

(?) Comptes rendus, 159, 1914, p. 1866-1860; Crrcolo Palermo, 39, 1915, p. 341, 
344; Congrès Math. de Bologne, 3, 1928, p. 121-132; Bulletin des Sc. math., 53, 
juillet-août 1920, p. 213-224 et 232-247: Rendiconti Lincei, 6° série, 10, 1929, p. 413; 
11, fase. 1 et 12; Mathematica Cluj, 3, 1930, p. 49-63, etc. 

(*) Comptes rendus, 195, 1932, p. 1361-1363. 


osition énoncée aü paragraphe 1 libaiste: dans le dédie para- 
, les hypothèses indiquées permettent obtenir des limites supé- 


te DES FONG TIONS. — Sur le calcul des coefficients des séries trigono- 
E métriques. Note de M. Arxaun DExsoy. 


i donné Res ad, AA Le P- . 653, 833, 903, 1218; 173, 
[, nn le Hu de remonter d’une dérivée seconde généralisée 


en manquer, ne la variation NP, : By F’ _… 
rivée première. | | 

. Mais j'ai constaté Fi hi que F(æ) posséde la propriété d'être 
me oluble (à variation réductible à zéro sur tout ensemble parfait mince). 
une onPpon, je cette nature FRE es au plus sur un no ans 


Ra) de la 


I re exacte 19 EE et il soffit de connaître celle-ci sur une épaisseur 
ple e pour avoir F(x)— Fa) par une totalisation simple. 


sa 2 problème à à résoudre se borne donc à déduire KF/(8)—K'(x) de f(x) 
ur tout couple depoints (x, B) étrangers à E. Si l’on écrit 


ten ete ,B), : ; 
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continue et nulle pour 4 — 0, supposons que 


(1) |F(xæ+u)+F(x—u)—2F(x)|<4%(u), 


quel que soit |u | <{n et x sur un certain ensemble e. 

Si Vu) était égal à zéro, la courbe y = F(x) admettrait pour centres 
tous les points de l’ensemble e' formé des points de C se projetant en e. 
Ÿ n'étant pas nul, si à partir d’un point donné de C on prend une suite de 
symétries par rapport à des points successifs différents appartenant à e’, on 
obtient autant de nouveaux points de C, avec une certaine approximation 
calculable à partir de L(u). 

° Sie comprend 0, et Ü,, on trouve, pour tout entier 7», 


(2)  F(z+ m8, 0) F(x)=om[F(@) —F(6,) =0Y(D)| (627), 
D étant la plus grande des distances de x et de æ+2m(0,—0,) au 
couple (6,, 0, ). 
2° Si e comprend 
RO ONE Ke; 0,,0,—=0, + k! Co ECO) 


on établit, D’ étant le diamètre de l'ensemble 0,, 0,, 0, 6, 


Dee 
(3) Fo) ne 2 


7 —gLF (ER) —F()]+2dp(D) (<<: 


La condition (1) est vérifiée par toute fonction F,(xæ)=F+Ax+B 
(A et B indépendants de x). Soient A et B tels que F,(0,)—F,(0;)—=o. 
£ étant un point quelconque du segment 0, — #,0 + #, soient &, = € + 2mk 
appartenant au segment (0, — 4, 0, #), £ symétrique de £, par rapport 
à 0, £—EË —2nk appartenant à 0 — #4, 0 + #, enfin €" symétrique de £’ 
par rapport à 0,. On a par (1) et (2) une expression approchée de 
F,(£» — F,(Ë). En supposant F,(£) successivement maximum et minimum 
sur le segment 0, — #, 0 + x, on trouve l'égalité (3). Celle-ci ne suppose 
mème pas la continuité de F, mais seulement que F soit borné. 


: I. Supposons que fe V(u)Ju? du existe (condition B) et vaille W(x). 


1° Si e contient'un ensemble 0, 0 +k,, avec|k,.,|<|k,letEd(2k,)/|k,,4| 
fini (ce qui rend nécessaire la condition B), F(x) (supposée continue) 
possède au point 0 une dérivée première finie F'(0). 
Soit 


io » h 


RAT AU AE EU A RE 


14 i=n+i 


de. 4 et (3) useut D pour 2 à k, [< <h|<2|# 


TA à 
"4 (+4) F(A) YU) Çyeu) 

TERRE h Ab [48 Sie] 

Si e contient n points a = Lo) dy Tu b, la formule (3) donne 


Rp) 


S=S ri rene |FO) )— Fa) ant — à 


Del 


Mais par application répétée par cette formule Fu keveas in 5, 
sal et2|b—x,|£<b — a, on trouve 


S<|F(b) = F(o [ere D TEE b—à| 


ie PRE ES LR (E) — (a) | 200 — 9) ab — an) 


Fes 


: Fo 3e Si e renferme un ensemble parfait P, la formule (5) montre que la 
ee FE lation de F sur P est définie, sa variation totale VT( F, P) est finie, et 
est l’é épaisseur moyenne de P sur le segment ab joignantses extrémités, 


VT(F,P)< &|F(b) —F(a)|+19(b— a) W(20 — oa). 


Si P est mince, l'application de cette formule avec l’artifice donnant la 
onde expression (5) de S fournit VT(F, P)—0o. 


| Dnapes de la théorie pe fonctions entières d'ordre infini (Paris, 1910). 
Sur les produits canoniques (Journal de Math., 6, 1910, p. 1-136). 
Le Danone de Picard-Borel et la théorie des s fonctions méromorphes (Paris, 
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et vérifie la condition de croissance normale (1): 


1. Soit /(z) une fonction méromorphe d’ ordre infini, e de 


in ri 0 COIN »p : Hour | 


27T 


| 


la fonction de Neranlinna, Si l’on | pose 3 
T(r)= ra, 


lim y(r) est infini par hypothèse. Si ur) est non décroissant, ondéree 
place par v(r) égal pour Das r au maximum de BU} Er On eos 
ensuite la fongthion "10 se) 
ne He Ds, 
On construit à cet effet une fonction croissante y= 2(2) représentée 


par une ligne polygonale, vérifiant la condition de croissance normale 
de M. Borel 


et croissant indéfiniment lorsque x croit de o à un certain nombre 5; 
e— eo(æ) tend vers zéro lorsque o(æ) tend VETE 60 4 bn ICS 
Soit Y(y) la fonction inverse de 9(æx). Si l'on a | 1e DO 


V{r) Sr r UN) ner. 


V(r) vérifie la condition de croissance normale (1). Dans le cas a 
en utilisant le fait énoncé par M. Valiron (') que T(r) est analytique par Es 
intervalles, on remplace dans certains intervalles (r',r")V(r)par Fe 


o Ge à r))), 
les courbes représentatives de ces fonctions étant tangentes au point Hi et? 


VUSe(r—r+g(N)),  rèr 


On vérifie aisément que la fonction ainsi obtenue soit - 
Vin) tre 
est telle que 


T{r)SV(r)S rer: T(m)æU(r) (ner, 2, oflimri=00) 00 


sit rs 


FA) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1305. 


aprés ceci, on peut ele ordre de f(z) toute fonction o(r) non 
éC écroissante telle que si petit que soit le nombre positif € on ait 


r) e rte EN We EE TAEIR 20 = rs pr — T7 Ty ©, 


A. 


1 fant la condition de croissance normale È je 


; ROM r PIQUE Ra) L 
Jin RUE CA Eos Mr ACAR Lee Le UE OU A CORRE Ps 


4 à, re étendre oc 16 résultats relatifs à l'ordre fini, il 
PE convient de voir si l’on peut former avec les zéros de f(:)— «un produit 
nique dont l’ordre soit au plus égal à l’ordre de /(z). J'ai vérifié qu'il 
1 est bien ainsi en assujétissant l’ordre à une nouvelle condition permet- 
t d'appliquer les résultats de M. Denjoy. On peut remplacer la fonc-" 
n U(r)du n°1 Den une fonction jouissant les mêmes propriétés el telle 


Outre» < 


RTS PSE Xp(e) 


x 


! convexe. Gé montre que T(r, f) étant donné, il existe des ordres £(r) 
L'toutes les propriétés du n° 2 et tels que la fonction (5) soit convexe. 
yennant celte hypothèse, de la condition (3) et de la formule dé 


as : I 1 
 lfPi<u ee (ee lou log y), 


éduit que le produit canonique P(z) de M. Denjoy formé avec les zéros 
5)— a. esl bien tel que 


EU P(s)) << rpril+er)] (lim ED} 0). 
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La formule de Jensen donne une inégalité de sens contraire qui montre 
que, pour une valeur x non exceptionnelle, &(r) est un ordre de P(z). 

On remarquera que les conditions imposées à p(r) sont vérifiées pour 
e(r)= const., formules, définitions et approximations sont donc les 
mêmes pour les ordres finis et infinis. ù 

D'après les résultats de MM. Valiron et Selberg, tout ce qui a été dit 
s'étend aux fonctions algébroïdes avec la modification connue concernant 
le nombre des valeurs exceptionnelles. 


TS 
\ 


4 a 
HYDRAULIQUE. — Sur la similitude des régimes transitotres dans les mouve- 
ments de rotation. Note (') de MM. L. Escanpe et P. Dur. 


Dans une précédente Communication, l’un de nous a étudié (°) la durée 
de formation de la cheminée d’air centrale des Vortex, c’est-à-dire des mou- 
vements giratoires à surface libre; la Note actuelle a pour objet l'exposé des 


dns 


£yhnare fournant 
RnDArE orne | 


Ag. 1 


résultats auxquels nous sommes parvenus dans l'étude d’une question ana- 
logue : le mécanisme du régime transitoire dans les mouvements de rota- 
on des fluides visqueux, à l’intérieur des systèmes en charge. 

Pour réaliser un tel système, nous avons employé le dispositif ci-dessus 
(/ig. 1) : un cylindre vertical ayant 15°" de diamètre intérieur et 20°" de 


!) Séance du 16 janvier 1933. 
» 


(') 
(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1048. 


| hu ce 1 de est de 1°*. Le ue extérieur porte, à sa 
upérieure, une glace épaisse percée d’un orifice d'un diamètre très 
‘ement supérieur à celui du cylindre fixe; l'eau affleure au milieu de 
ai eur de la glace. Une fente de 5" de ns garnie de mica, permet 
airer le plan horizontal médian. Lorsque le cylindre extérieur com- 

ù tourner, le mouvement se transmet progressivement de la périphé- 


G 


1,5 


l* eau (T. v) 
o eau Sucrée (TK 


Temps en secondes TouT'#k 
QE 100 200 300 
Fig. 3 - Erasussenenr DE LA VITESSE AU POINT SITUE À 
$ | or“ DU cenTre 
L # (4 


ie 


2 comme on le voit sur la photographie de la figure 2, le liquide 
nt à la zone centrale entourant le cylindre intérieur est encore 
nmc au début du phénomène, tandis que les portions DORRAERQUe 
nt déjà entraînées dans le mouvement de rotation; ensuite, l'importance 
zone centrale immobile diminue constamment, jusqu’à ce que toutes 


ions du De au mouvement. Cette transmission est 
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à diverses époques, les courbes représentant la vitesse V en fonction de la 
distance r à l’axe, le système étant rempli d’eau. Dans une autre série 
d'expériences, nous avons fait les mêmes déterminations en remplissant le 
cylindre avec de l’eau sucrée dont le coefficient cinématique de viscosité 
était K — 3,75 fois plus élevé que celui-de l’eau employée dans la première 
expérience. Nous avons obtenu une nouvelle série de courbes (r, V) corres- 
pondant à différentes époques. Des courbes précédentes on déduit facile- 
ment deux nouvelles courbes ayant comme abscisses les temps T, et comme 
ordonnées les vitesses correspondantes V, en un point'situé à une distance 
déterminée de l'axe, par exemple 5o"", La courbe obtenue avec l’eau 
sucrée coïncide avec celle obtenue avec l’eau ordinaire, à condition de 
multiplier les abscisses T par K et de diviser par le même rapport K les 
ordonnées V, correspondant à l’eau sucrée, comme le montre la figure 3. 
La similitude de Reynolds s'applique donc à ce phénomène. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Lignes de courant dans l'écoulement autour 
d’un cylindre de révolution, à nombre de, Reynolds élevé. Note (') de 
M. Jacques VaLensi, présentée par M. Henri Villat. 


La matérialisation de l'écoulement de l’air autour des obstacles, qui est 
aisée aux faibles nombres de Reynolds et peut dans ce cas être obtenue par 
différents procédés, soulève de sérieuses difficultés aux grands nombres de 
Reynolds. Ces difficultés viennent surtout de la diffusion rapide aux grandes 
vitesses des filets (fumée, air chaud, etc.), que l’on emploie pour matéria- 
liser l'écoulement. 

La loi de similitude nous permet d'échapper à cet écueil en remplaçant 
les essais aérodynamiques par des essais dans l’eau sur modèles réduits et à 
faible vitesse; on peut apporter un perfectionnement à la méthode en 
réchauffant l’eau. Le procédé n’est pas nouveau mais nous croyons nouvelle 
l’application que nous en avons faite à la photographie des lignes de cou- 
rant dans l’écoulement autour d’un cylindre pour un nombre de Reynolds 
supérieur à la valeur critique (+ 250000). 

Nous publions ici le spectre que nous avons obtenu, entre deux glaces 
parallèles autour d’un cylindre de révolution de 5‘",5 de diamètre et de 


(4) Séance du 27 décembre 1952. 
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10" de hauteur s'appuyant sur les deux glaces, en utilisant un dispositif 


J - expérimental que nous avons réalisé à Marseille ; ce dispositif est analogue 
à celui bien connu que M. Toussaint a réalisé à Saint-Cyr, maisilen diffère 
Ge | JT 

‘a è É À 

rE par ses dimensions qui sont plus grandes et par les plus grandes vitesses 
que l'on peut y obtenir grâce au tuyau de vidange qui a une hauteur de 8". 


le spectre est relatif à une vitesse d'écoulement de 2,10 m/sec. dans de 


; — 


À 


Le 


l'eau portée à 60° par réchauffage dans la cuve au moyen de résistances 
… électriques. Nous avons effectué la photographie de ce spectre à l’éclair du 
Stroborama (durée 1/1 000000! de seconde), ce qui nous a permis de sur- 
prendre une des lignes de courant très voisine de la paroi du cylindre et 
… dont le point de décollement est situé à 120° environ à partir du point de 
_ vitesse nulle. | 
Dans quelle mesure ce spectre représente-t-il un écoulement plan, c'est 
la question que M. Favre, qui nous a aïdé dans la réalisation de nos photo- 
.  graphies, va s’efforcer de résoudre en entreprenant une étude critique de cet 
écoulement (répartition des vitesses en profondeur, etc.). 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'existence d'une vitesse de rotauon 
dangereuse, indépendante de l'équilibrage, pour certains groupes turbo- 
alternateurs. Note (") de M. Roserr Gisrar, présentée par M. E. Jouguet. 


l. Dans ce qui suit, nous cherchons à montrer qu'il existe, indépen-, 
damment des conditions d’équilibrage, pour les groupes turbo-alternateurs 
à axe vertical porté par un pivot, et, d'une manière générale, pour les 
masses en mouvement autour d’un point fixe, une vitesse de rotation dange- 
reuse proportionnelle à la plus petite vitesse critique d’ équilibrage. 

Le groupe étant mobile autour d’un point fixe est analogue à un pendule 
sphérique, et possède deux fréquences propres d’oscillations pendulaires 
dépendant de la vitesse de rotation autour de la verticale et des moments 
d'inertie. 

Lorsque la période d’une de ces oscillations propres est égale à celle des 
lorces, ou même des chocs produits à chaque tour par les contacts avec les 
paliers, les dissymétries dans l’arrivée d’eau, etc., il y a résonance et, par 
suite, amplification indéfinie des oscillations. En pratique, bien entendu, 
les frottements réduisent la valeur maximum à une grandeur finie. 

IT. Nous considérons un trièdre de référence Oxyz, lié au corps, passant 
par le point fixe, et coïncidant avec les directions principales d'inertie par 
rapport à ce point. Les trois moments d'inertie correspondants sont A, 
B, C. L’axé O3 est presque vertical. Soient p, q, r les projections sur les 
axes Oxyz de la vitesse angulaire de rotation; a, b, 1 — c les cosinus direc- 
teurs constants par rapport au trièdre to de là droite OC aboutissant 
au centre de gravité et a+ À, b+u, 1—c—+Y les cosinus des angles 
variables formés par la direction verticale avec Les axes. Vis-à-vis de r les 
quantités p, q, a, b,c, À, 11, y sont très petites; nous négligerons donc leurs 
produits dans ce qui suit. 

Les équations d’Euler sont : 


\ “ CMD) LE 

. + (A — C)rp =M, 
dr 

Cr +(B—A)pg=N. 


L, M, N sont les composantes du moment des forces par rapport au point fixe. 


(!) Séance du 16 janvier 1933. 


R. Lee SES GT G ee 
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’ ES SN Me ot r lee “ Ÿ # 
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$: d'abord les forces de rappel qui tendent à ramener la 
a] OG d ns la position verticale : poids du système, réactions des 
des paliers, efforts électromagnétiques, sions hydrodynamiques, 
“ TN 

pouvons admettre que ces forces donnent un couple proportionnel 
le d'écart avec la position d'équilibre et d’axe perpendiculaire au 
éplacement. Les composantes sont donc — #y, + #}, 0. 
a de ne des forces produites par les contacts entre parties mobiles 


Éric de 5 z/r. Les projections du moment correspondant seront 


n Ro Q: 


1 a As Ê 
EST RE 


sième équation d'Euler donne 


Dr 


ve fous + Le LE — C)]=bo?(B —C) —K sin ol, 


dE 


RS Ba Co LE HAE ut(A — CM aa(À -C) — K coswt. 


_ 
2 


ë ne et fr Mont donnés me : | 


PA ) + Ve À 2 , , 
API le \ 720) 
à eur Ur Vs 5 = + À, cossit + À: CosSs,b, 
à! HITS RARES, d DT - 
. l Dr 7 / bo? 
| Dès ROREREE AR cost 


| I Er. 
on ER Foy GE Ga — pr? 


re sont des constantes dépendant des conditions initiales. 
les racines positives de l'équation bicarrée : 
—w4(B— C)j| — Bs2+ À — (A —C)]= vs (A + B— CC}. 


“ 
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Lorsque «w atteint une des valeurs w, ou w,, un des termes de À ou de D. 
devient infini, il y a donc deux vitesses critiques d’équilibrage, confondues 
d’ailleurs pour un corps de révolution. 

Quand K est différent de zéro, la théorie des équations différentielles 
linéaires montre qu'il y a un phénomène de résonance lorsqu'une des 
racines de l’équation en s est égale à w, ce qui donne la vitesse dangereuse 
unique { : | 


AAA . Bts 
PARROX CEE RACE CH 
FPE À = B sr 4 
MCE LA SCA 


et lorsque w est voisin de Q, il y a apparition d’un phénomène de batte- 
ment, l’amplitude maximum variant en fonction de w comme 1/Q0°— w*°. 

Pour des corps de révolution où le rapport A/C dépasse 10, ce qui est le 
cas habituel des groupes turbo-alternateurs, Q est à 2 pour 100 près la 
moitié de la vitesse critique. 

ITT. Ces résultats théoriques ont été remarquablement vérifiés par des 
essais systématiques sur résistance liquide, dans le cas d’un groupe alter- 
nateur-turbine hydraulique, sous une charge de 20000 kilowatts. 

On voit, en résumé, qu'il faut éviter à tout prix, pour les groupes à axe 
vertical, une vitesse de régime voisine de la moitié de la vitesse critique. 


MÉCGANIQUE ONDULATOIRE. — Sur les phénomènes de résonance en 


mécanique ondulatotre. Note de M. Jacoues Wixrer, présentée par M. 
I. de Broglie. 


Schrôdinger (Zeitschrift für Physik, 78, 1932, p. 309 et suiv.) étudie la 
possibilité d'observer un phénomène non adiabatique : un courant d’atomes 
d'hydrogène franchit une discontinuité de champ électrique, et l’on observe 
la manière dont les lignes spectrales de ces atomes suivent la variation du 
champ dans l’espace. Sa conclusion est que pour un pouvoir séparateur 
optimum de l'appareil optique qui projette l’image du courant sur la fente 
d’un spectroscope, on pourra juste séparer deux positions des atomes, dont 
la distance aura été parcourue pendant une durée égale à la période propre 
associée à la variation d’effet Stark, due à cclle du champ entre ces deux 
positions. Si l’appareil est trop séparateur les raies spectrales chevau- 
cheront et la variation de l'effet Stark ne sera plus observable sur un 
parcours correspondant à une durée inférieure à la période propre. 


Car 4 
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Une conclusion d'ordre général peut être dégagée de cette étude. Il est 
impossible de déterminer l'instant où une perturbation extérieure (l'instal- 
lation d’un champ, par exemple) modifie l’énergie d’un atome avec une 
érreur moindre que A/AE (} constante de Planck, AË erreur sur la varia- 
tion d'énergie de l’atome provoquée par la perturbation). Ceci n’est qu’un 
cas particulier des règles d'incertitude bien connues. 

Nous avons cherché à appliquer ces considérations aux phénomènes de 
résonance en mécanique ondulatoire (HeiseNserG, Die phystkalischen prin- 
zipiender Quantentheorie, partie mathématique, $ 5; Born-Jorpan, Elemen- 
tare Quanten Mechanik, $ 64 et $ 65). Voici les résultats que nous avons 
obtenus : Les Ouvrages cités montrent que, si la dégénérescence initiale 
était d'ordre 2, l'énergie du système perturbé aura deux valeurs propres 
différant d’une certaine quantité 2 A, soient E + À et E — A, et la période 
des phénomènes de résonance h/2A: L’indétermination sur l'énergie est 
ici précisément égale à 2A, car ses seules valeurs possibles sont E + A 
et E — À ; et l’incerutude sur l'instant initial devenant égale à une période 
dè résonance, le phénomène périodique deviendra inobservable. Si l’ins- 
tant initial était déterminé avec une erreur inférieure à la période de réso- 
nance, nous devrions, dans l'expression de la fonction d'onde du système à 
cet instant initial, faire figurer des termes correspondant à des valeurs 
propres autres que E + À et E— A, et dont le déphasage au cours du 
temps masquera le phénomène de résonance qu'on obtiendrait en ne consi- 
dérant que le déphasage réciproque des termes correspondant à E + A 
et E— A. 


£ ASTRONOMIE. — Sur la vitesse radiale de quelques nébuleuses. 
Note de M. Comas Sora. 


On sait qu'on a mesuré récemment la vitesse radiale de plusieurs nébu- 
leuses très éloignées et qu'on a trouvé des vitesses inattendues, avec deux 
particularités notables : que toutes ces vitesses marquent un éloignement, 
et, d'autre part, qu’elles sont d'autant plus grandes que les nébuleuses sont 
plus éloignées. Ces vitesses sont de l’ordre de quelques milliers de kilo- 
mètres par seconde, arrivant, d’après les dernières mesures, jusqu’à 24000", 

* pour une distance de 135 millions d'années de lumière. 
A propos de ces grandes vitesses radiales, j'avais publié dans les Astrono- 


mische Nachrichten, n° 5821, un article, le mois de juin 1931, dans lequel je 
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fais une discussion complète de ces vitesses pour décider, au cas ou elles 
auraient été bien interprétées, quelle théorie de la lumière serait la véri- 
table, en les combinant avec le phénomène de l’aberration. On sait aussi, 
qu'après la détermination de quelques astronomes de la valeur de lPaber- 
ration, on avait trouvé que celle-ci n’avait pas changé, d’où l’on a cru pou- 
voir déduire que la vitesse de la lumière ne change pas quand le foyer 
lumineux ou l'observateur se déplacent radialement. 

Il me semble qu’on peut donner une explication simple de ces résultats 
sans recourir à des hypothèses extrêmes et en s'appuyant seulement sur la 
théorie corpusculaire de la radiation qui a été dévoloppée par moi depuis 
1915, et dans laquelle les rayons lumineux seraient constitués par des 
filaments de corpuscules ou photons doués d’une vitesse balistique de 
300000!" par seconde par rapport au foyer lumineux, corpuscules qui, 
d'autre part, seraient assujettis à un mouvement ondulatoire de nature élas- 
tique qui se propagerait au long du filament avec une vitesse du même 
ordre que la vitesse balistique. Les détails et les perfectionnements de cette 
théorie ont été exposés successivement dans les publications de l'Observa- 
toire Fabra. Ce qui surprend le plus dans les mouvements supposés de ces 
nébuleuses, c’est le fait que toutes les vitesses représentent l'éloignement; 
etilest plus étonnant encore que ces vitesses augmentent proportionellement 
à la distance. 

Il est évident que les rayons de lumière, dans leur traversée dans l’espace, 
s'entre-croisent avec d’autres rayons provenant de tous les lieux. Or, dans 
ce croisement de rayons il est évident'aussi que, dans un temps plus ou moins 
long, il y aura, au moins, des chocs où demi-chocs des photons, malgré leur 
petitesse par rapport aux distances qui les séparent, ce qui donnera comme 
résultat la perte, par expulsion ou diffusion, d’un certain nombre de pho® 
tons dans les filaments de radiation et, par suite, une diminution de fré- 
quencé. Au fond, c’est une généralisation de l’effet Compton. 7e 

Si nous acceptons comme générale l'expression de Planck : e — »h, dans 
laquelle « est la force vive d’un élément de vibration, y la fréquence ondu- 
latoire et L la valeur du quantum, nous pouvons écrire, dans le cas de ma 
théorie corpusculaire, dont la fréquence est sensiblement double (fréquence 

_balistique + fréquence ondulatoire) : 2m V? —vh, m étant la masse d'un 
photon et V la vitesse de la lumière. On déduit y = 2m V?/h. 

On voit que la fréquence ondulatoire, la seule qui, dans les circons- 
tances égales commande la dispersion, dépend de la valeur de ». Si, au 
lieu de prendre un seul élément, nous envisageons la quantité de photons 
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ire reçue par l'observateur pendant le Le t, nous aurons HENTR 
i, par effet des collisions, ont été expulsés, un certain nombre de photons 
nm pourra écrire E = Y'A, d'étant <r. On obtient ainsi E/E'— »/y'; mais 
E' = M/M', en représentant par Met M'la somme des masses des photons 
Piper l'observateur pendant le temps 4. Par conséquent, v/” = M/M', 

_ ou bien v — = MM, ce qui revient à dire À = xM/M'. 

“HA Soit o la quantité de photons qui existent dans une unité de longueur du 
filament lumineux. Le nombre de photons diffusés à chaque moment sera 
D tonne à ?, à un coefficient # et à la différentielle de la distance à 
du foyer au point considéré. On pourra écrire — do = ko di ; Lu 

= e". En be NET coefficient de diffusion, on aura ç — aù 


Due unité de à la distance de 67,5 millions ect de se et 
x comme valeur de à — 2, la distance de 135 millions d'années, pour laquelle 
… on trouve une vitesse radiale apparente de 24000" par seconde. La dimi- 
_ nution de fréquence pour ce déplacement serait donc de 0,08 pour 
_D—0,92. 

re Nous aurons pour dE 1, Di —0,90; et pour D Di dr — 0,02! 

Dr racine carrée de 0,92 étant 0,96 sensiblement et d'accord avec l’obser- 
A} ation, on peut adopter, comme valeur provisoire du coefficient de diffusion, 

4 = 0,90 pour une distance unité de 67,5 millions d'années de lumière. 

. Si l’on pouvait avoir avec exactitude la valeur de &, en connaissant le 
éplacement du spectre vers le rouge et en négligeant la vitesse radiale vraie 
de l'astre, on pourrait calculer directement la distance des astres extrème- 
"Fe _ ment « éloignés. D’ ailleurs, il est a prévoir que dans le spectre de tous les 
… astres il existera un certain déplacement vers le rouge, quoique insensible 
_pour ceux qi s se trouvent à des distances relativement petites. 


:ASTROPHYSIQUE. — Théorie photométrique des éclipses de Lune. 
vs Note de M. F. Line, présentée par M. Ch. Fabry. 


ur Ron de la haute Le Un L'observation des astres près 
l'horizon est souvent gênée par la brume, de sorte que les méthodes 
1elles conviennent surtout au sondage radial de l'atmosphère. Au con- 
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traire, les éclipses de Lune fournissent un excellent moyen de sondage par 
les rayons tangentiels. La structure de l’atmosphère, éclairée par la 
tranche, s’y révèle plus nettement que par les observations de la réfraction 
et de l'absorption faites à la surface du globe. 

Actuellement, nos connaissances sur la stratosphère, jusqu’à 4o“* d’alti- 
tude environ, permettent d'établir une théorie qui donne, avec une bonne 
approximation, les densités optiques de l'ombre depuis le centre jusqu’au 
bord géométrique. Comme élément fondamental de ma théorie, j'ai adopté 
les densités de l’air en fonction de l'altitude données par J. Humphrey, 
de o à 4oï" (!). À partir de ces données moyennes, par un procédé pure- 
ment numérique, sans supposer aucune loi reliant les densités aux alti- 
tudes, j'ai pu calculer les réfractions horizontales, leurs variations avec 
l'altitude et les masses d’air pour chaqne kilomètre entre 2 et 40". 

Avec ces valeurs il est assez facile de calculer les densités optiques de 
l'ombre en se basant sur le principe suivant : Au point N, où nous voulons 
calculer la densité de l'ombre, plaçons un point lumineux qui projette 
l’ombre que nous appellerons auxiliaire sur le Soleil. Le Soleil sera remplacé 
par un disque diffusant dont l’albédo varie comme la brillance réelle du 
Soleil en fonction de la distance au centre. On démontre facilement que le 
flux diffusé par ce disque provoque, par exemple au centre de la Terre, un 
éclairement proportionnel à celui du point N pendant l’éclipse. | 

Le calcul se réduit donc à celui d’une ombre produite par la source 
ponctuelle, ce qui simplifie beaucoup le problème. Deux causes provoquent 
l’alfaiblissement des rayons passant à travers de l'atmosphère terrestre. 
C’est d’abord l’absorption atmosphérique qui dépend de masses d’air 
traversées et l’affaiblissement par la réfraction. Pour ce dernier j'ai trouvé 


la formule 
| G) ( +] | do) I | 
Sn UIE I - I Gers , 
To + TE À a È dh TO+T 


\ / 


où «w est le double de la réfraction borizontale à l’altitude h, a le rayon 
terrestre, a+ # la distance au centre des rayons avant l'entrée dans 
l'atmosphère et 6, tç les parallaxes horizontales du Soleil et de la Lune. 
La discussion de cette formule permet d'établir l’existence d’une région 
plus claire au centre de l'ombre terrestre ainsi que le montrent les obser- 
vations. D'autre part, puisque l’affaiblissement par la réfraction est sensi- 


(4) Physics of the air, Me Graw-Hiil Book Company, New-Nork, 1929. 
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ni x à chaque point de la courbe De en ordonnées 
, Done D, — D. Pour la pArte je du  . les points ainsi 


: Lies Fit ae Sa ie s'accorde bien avec M nbehièée d’une 
#4 couche absorbante élevée, de densité 0,04 au zénith, et située à l'altitude 
de D environ. L” ue d’une telle couche a été suggérée déja par 


és à 5e hs vert et dans le rouge les Pt commencent à descendre brus- 
à _quement au-dessous de la droite lorsque les premiers rayons solaires ont 
- dépassé 20" d'altitude environ. Ceci parait prouver que l'absorption 
a par la couche d’ ozone, pour les rayons horizontaux, commence à décroitre 
à partir de ce niveau. Les décalages sont plus Drsdu que dans le bleu et 
correspondent bien aux coefficients d'absorption et à la quantité d'ozone 


généralement admis. 


4 ASTRONOMIE, — À propos des parallaxes dynamiques des étoiles doubles. 
- _ Note de 2e D. Banmer, présentée par M. Ernest Esclangon. 


| 


_ Dansune ne Note () ) intitulée The reliability of the hypothetical par allaxes, 
UE 1 Re à mis en doute les résultats suivants que nous avions indi- 


à no du les formules de parallaxes dynamiques sont erronées. 
54 2° Numériquement les résultats sont faux. 


(1) Monthly Notices, 93, 1932, p. 25 
(*) Comptes rendus, 193, 1931, p. 709, et Jeurralles Observateurs, 15, 1932, p. 5. 
de 
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Nous allons montrer que, bien loin d’infirmer ces résultats, le travail de 
Finsen les confirme. 

Supposons, pour simplifier les notations, la masse du système égale à 
l'unité. Soientw la parallaxe vraie, &, la parallaxe dynamique, tune fonction 
des éléments inconnus de l'orbite et x une fonction des données de l’obser- 


vation. On a 
DUT, 


Di LT) 


où / dans les formules classiques de parallaxes dynamiques est une cons- 
tante donnée par 


(1) * LEE 


Ici Finsen considère deux définitions différentes d’une bonne parallaxe 
dynamique. 

1° Les étoiles étant sélectionnées d’après leurs parallaxes dynamiques, la 
moyenne de leurs parallaxes vraies doit être égale à leur parallaxe dyna- 
mique. 

2° Les étoiles étant sélectionnées d’après leurs parallaxes vraies, la 
moyenne de leurs parallaxes dynamiques doit être égale à leur parallaxe 
vrale. 

Dans le premier cas, Finsen montre que l’on a bien 


LE, 


mais / est ici une fonction de +, ce qui est contraire au résultat que donne le 
calcul des parallaxes dynamiques. 

Dans le deuxième cas, Finsen trouve bien que l'est une constante mais il 
obtient 


(2) = GE" 


Par suite, les parallaxes dynamiques calculées à l’aide de la formule (1) 
sont incorrectes. Il serait d’ailleurs trés facile de calculer / par la formule (2) 
mais nous avouons ne pas voir l’utilité des parallaxes dynamiques exactes 
dans l'hypothèse IF, alors que Finsen considère que ce sont ces parallaxes 
dont l’usage doit être le plus fréquent. Voici d’ailleurs ce qu'il écrit à ce 
sujet. Dans la pratique réelle la sélection se fera souvent d'après un criterium 
tmpliquant un groupement d'après les parallaxes vraies et nous aurons 
à trouver d'après les parallaxes dynamiques ce que sont les parallaxes 


aire que l’on veuille HR par exemple, la ho des 
itudes absolues des étoiles d’une certaine classe spectrale, la sélection 
era en réalité à partir des parallaxes dynamiques. 


w 


6 Due connue. Malheureusement celte correction est, relativement, très 
ad: _ grande. Soit une parallaxe de 0/,00025, la correction est de 0/,00400, sans 
og on soit d’ailleurs certain de nude du chiffre 4. 

ÿ uf _ En résumé nous maintenons que les parallaxes dynanuques données par les 


’ 


Er i formules classiques sont J'ausses théoriquement et numériquement. Nous ne 
ae croyons pas que, par la comparaison avec les parallaxes trigonométriques, on 
+ puisse leur apporter des corrections leur laissant une précision suffisante. 
Nous ne croyons pas davantage qu’en les corrigeant pour leur fatre satis faire 


, US Il elles soient d'un usage bien fr équent. 


PHYSIQUE. — Produit du phénomène de Merget par la d'Arsonvalisation à 
ondes courtes. Note (') de M. H. Bornige, Dore par M. d’Arsonval. 


Merget | a décrit ainsi le phénomène qu'il a appelé thermodiffusion 
| gazeuse LY: « Quand un corps poreux ou pulvérulent environné d’un gaz 
1 ea est mis dans des conditions propres à déterminer la vaporisation 
WE son eau d’imbibition, le mouvement de sortie de celle-ci à l’état de vapeur 
provoque en sens contraire un mouvement de rentrée du gaz ambiant qui 
x | afflue par les pores superficiels et s’accumule à l'intérieur sous pression. » 
Pour l'étude du phénomène de Merget, j'ai pensé à utiliser la chaleur 
£ ÉTRS dans un bloc poreux par le passage d'ondes électriques à très 
_ haute fréquence qui ont l'avantage d’échauffer le bloc sans que celui-ci 
… soit exposé à absorber des produits de combustion variés, comme dans le 
cas où l’échauffement est réalisé par une flamme ou Us feu de charbon 
€ bois, ainsi que l'avait fait Merget. Le bloc qui m'a servi dans ces expé- 
ces est constitué par un vase poreux cylindrique rempli de brique fine- 
nt Dane et ayant 6°" de diamètre et 9°",5 de hauteur. Son poids, à 


mn dues du 6j FU 1933. 
à Darpies rendus, TT, Lo p- 1468, et 78, 1874, p. 884. 


2 
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l’état sec, est de 398*; ce bloc est muni d’un tube abducteur plongeant 
dans la masse poreuse. 

Dans mes expériences, le bloc poreux était entouré d’un carton forte- 
ment serré et maintenu par un lien; il était placé entre les deux plateaux- 
condensateurs d’un appareil de Beaudouin donnant 30 millions de ponte 
par seconde, soit 10" de longueur d’onde. 

Quand le bloc est Dréatable ten desséché;, il ne se dégage aucune bulle 
de gaz par le tube abducteur, dont l’extrémité plonge dans l’eau; mais si 
l’on mouille le bloc, un dégagement gazeux ne tarde-pas à se manifester 
sous l'influence de l’échauffement par les ondes courtes. Ainsi, dans une 
expérience où le bloc a absorbé 15°” d’eau tant à l’intérieur qu’à l'extérieur, 
les bulles gazeuses ont commencé 12 minutes après l'établissement du cou- 
rant : la température du bloc était à ce moment-là de 77°, 5; le dégagement 
a duré 34 minutes et s’est arrêté, le thermomètre marquant 793°,5. Dans 
cette expérience, le volume d’air Pau a été de 256°". 

J'ai cherché à voir comment varie le volume d’air ayant thermodiffusé 
avec le volume d'eau imprégnant les espaces capillaires, en introduisant le 
liquide par le tube abducteur. 

Voici les nombres tronvés dans trois expériences : 


Dégagement Durce Volume 


Imbibition avec après du dégagement. du gaz recueilli. 
DH AGIeAU re 12 minutes 21 minutes DODLE 
19 PNB ST Late ares va 9 » 36 » 2/43 Den 
ho DAME AUS HET Heracie) le 4 y » : 16 » 202 » 


Ces nombres montrent que le dégagement gazeux et la durée du phéno- 
mène vont en augmentant à mesure que l’imbibition s’est faite plus profon- 
dément dans les espaces capillaires du bloc. 

La thermodiffusion se produit non seulement avec l’eau, mais avec tous 
les liquides volatils : ce dernier cas avait été peu étudié jusqu’à présent 
parce que le moyen d’échauffement précédemment employé risquait 
d'enflammer ces liquides. Avec l’échauffement par les ondes courtes, au 
contraire, un tel danger n’est pas à craindre. 

J’ai étudié le phénomène de Merget en faisant absorber à la masse poreuse 
différents liquides. Voici les nombres trouvés après introduction de 15°* de 
chacun des liquides : 


Durée Volume 

du dégagement. du gaz recueilli. 
Alcool méthylique:.:.1...44,# 46 minutes oo 
Aéétone RARE NT 6 39 » 2929 » 


Ether éthNIqQUe PMR EEE 40 » 378 » 


on et, en _ particulier, des os sous 
e de l'élévation de température et du champ oscillant de très 
td fréquence : c'est une question qui pourrait intéresser les chimistes. 


TIQUE. — Procédé optique pour la mesure de l'absorption des ondes 
ra-sonores par | les liquides. Note ë ) de M. P. _Biouann, présentée par 
Dean Perrin. 


HR our récents effectués par R. Lucas et moi-même (°) 
part, et par P. Debye et F, W. Sears (*) d'autre part, que les pro 

riétés optiques d’un milieu sont modifiées lorsque celui-ci est le siège 
FA d'ondes ultra-sonores. En particulier, pour des longueurs d'onde acoustiques 


mi 


LES Re le use se comporte comme un réseau et peut 


lampe ut $. on une fente ; la lentille L, donne un 
de lumière parallèle qui est diaphragmé par la fente f,. La lumière 
Ra: cuve C contenant le an à étudier et est tee enstite 


émetteur ous Ce quartz est excité par un poste 
ute fréquence : stabilisé par un cristal de quartz. La fréquence utilisée 
Re pe seconde. Un “a A branché en dan sur le 


c > du. LES (088: I 

ne Biquarn, Comptes rendus, 198, 1932, p. 2132; 195, 1932, p. 464, 
re le Rad. 3, 1932, p. 464. 

DE. W. Srars, Proc. Nat. Acad. Se., 48, 1932, p-. 409. 


" Semestre. (T. 196, N° 4.) Z BUT. 


< 
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motrice proportionnelle à la puissance ultra-sonore émise. Enfin la cuve est 
rendue mobile de façon que le pinceau lumineux puisse traverser le liquide 


À 
à diverses hauteurs x au-dessus de la surface du quartz. En désignant par I 4 
l'intensité lumineuse reçue par la cellule et par 0 la déviation du galvano- $ 
mètre G, correspondante, et par {, et 4, les mêmes grandeurs en l’absence à 
d’ultrasons, on peut écrire : [/I, = 0/0, = #. À 


Pour une valeur donnée de la distance +, il suffit ensuite de faire varier 
la puissance émise par le quartz (mesurée par les élongations © à du galvano- 
mètre G,)et de tracer la courbe de £ en fonction de 2. Les résultats obtenus 
pour l’éther de pétrole à 20°C. sont représentés sur la figure 2. On y voit 


05 06 Lu “et 
0 5 10 Œz. 0 50 T7 100 150 200 250 


Fig. 3. Fig. 2. 


nettement que, pour de petites puissances émises, le rapport #—1/[, varie 
linéairement avec la puissance des ultrasons. 
L'existence des ultrasons dans le liquide correspond à une distribution 


\ 


des amplitudes ultra-sonores donnée par * 


AG er cos ob, 


a désignant la valeur courante de l’amplitude, w la pulsation et x Le coel- 
ficient d'absorption des ultrasons dans le milieu cpnadire (en négligeant le 
déphasage très petit dû à l’absorption). 

L'’intensité moyenne J du rayonnement ultra-sonore est proportionnelle 
au carré de 4 et s'exprime donc par une relation de la forme 


J=K Je, 


Kg s I 
3  . Elie Dear, 


L 


; étant des constantes. Les portions rectilignes des courbes de la 
2 ont donc pour ne augulaires De k,e°%, Il en résulte 


0 


Lo Fes const. — 24% Log S40 € 


v: Éd Log, b. Les points obtenus se ur en Le droite, ce qui 
itre bien le caractère no. de l'absorption. Dans les conditions 


ï de dé hote 7.107*), ce qui est en accord avec une obser- 
n 1 analogue Rates sur l’eau Loos un procédé différent ('). 


ntrée, cette substance dévie à gauche la lumière polarisée. Mais la 
n diminue au fur et à mesure qu'on étend la solution, et elle fiait par 
ser à droite. Treadwell (*), Grossmann et Læb (*), etc., ont fait des 
erches sur les aluminotartrates alcatins et diverses formules ont été 
ie M. Pariselle (* ) a fait la même recherche et a admis l'existence, 
al 1 émétique. M. Darmois a observé une mutarotation importante en 
“Us du none Eu avec le téxtete de sodium ( Nous 


car RATE Ch. T2, es Fe 102 
Comptes rendus, 185, 1927, p. 130. 

Dre 10, 1928, p. 70. 
pre 


r 
Au. 
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On prépare des solutions de Al?(SO*}° (concentration moléculaire C/2 
et C par Fappee à Al) de NaOH(3C), et de tartate de sodium (C); on 
mélange æ/2 cm° de sulfate à 20 — æ cm° de tartrate et l’on ajoute æ/2 cm° 
de soude. On construit les courbes 4, = f(x). 

Les rotations ci-dessous se rapportent aux deux concentrations : 


mi NO. QE MASTERS À CADRE MASTER 
C=0,5M. QUO 3 10 372 n 0 DL MENT L8; 270 22200 OO ONE 
CÆ M. am. 6,80 8,80 -d, 7010598 0;30 8:19 7428 5,05; 4,83 19225 


Pour utiliser ces résultats, on cherche le point où la courbe a,— f(x) 
s’écarte le plus de celle que donnerait, à la même concentration, T Na? 
pur (T désigne en abrégé le radical tartrique). Les deux courbes donnent 
pour ce point æ —5. Il est absolument indispensable de mélanger d’abord 
TNa? à Al(S0*)" et d’ajoutér ensuite NaOH, sinon AI(OH) précipite; 
par conséquent, la combinaison ne doit pas avoir lieu entre AI(COH)° et 
3 TN’, et le mécanisme de la réaction doit être le suivant : 


Al + ST T AD EE Ale UTIAD AL ï. 
(AITS)=== + 3Nar = (AI TS) Naë. À 
(T* AT) Na’ serait le composé qui se forme ici, et (T° A1) Al un autre com- 4 
posé sur lequel nous reviendrons un peu plus on. Nous supposons l’exis- ñ 
tence d’un ion complexe où l’ion Al**+ est dissimulé. En effet, PO:NaH . 
ne peut précipiter l'aluminium dans cette solution. 4 
Si l’on mélange la solution de AP (SO) avec celle de T Na?, une mutaro- À 
tation très importante à lieu. On prépare des solutions de. TNa: (C) et “: 
de Al (SO! (C/2).x°% de AF(SO*) sont mélangés à 20 — x‘ de T Na’. 1 
Le tableau ci-dessous donne les valeurs des rotations finales pour diverses à 
valeurs de æ et trois concentrations différentes : Ê N 
z. 0. 5. 8. 10. 12. 15.) 260008 
C—0,25M.:.: ge am 6,86 2,78 0,89 1,36 6,75 1,66 À 
GENE STAR RARES » 13,60 4,87 — 0,83 0 37 1,36 1,82 y à 
GSM 0e ENS 26,12. ; 9, 53 »73 unit 19 0,02 = .” 


On construit les courbes «,— f(x) et l’on trouve que r écart maximum 
correspond à æ = 8. Donc la combinaison a lieu entre 2 A+ et 3T- : - 
On peut supposer naturellement qu'il s’agit tout simplement de la forma- 
tion de tartrate d'aluminium : T° Al°. Mais comme le composé obtenu est 
aussi soluble que T Na° ou Al? (SO*)' et qu’il est moins stable, ilest plau- 
sible de supposer qu’il est un composé complexe ayant: pour for- 


nt eco est. lisse crane en 20 ee) Mais si 
nes de se se ue . NICE Holécules a artrate, la 


re ue 
Re ue L: HAT) + AP TES (AIT) AL. 


mière réaction est instantanée mais non complète; les ions complexes ‘ 
en Fe nombre en comparaison avec les ions A1-**, donc la réaction 


que en tenant one des coefficients d'antisité “ ions Ab et des 
- En SE on doit écrire la constante d'équilibre sous la forme Ke 


4 ++ P[T— MR PAR 
# Re : nes 10 mess 

x est la constante d'équilibre sous F forme classique. On a 
:..f:. La concentration des ions T-— est la même dans 
ILES Jo f doit l'être aussi. Le coeffieient d'activité f... 
6 pas constant, puisque la concentration moléculaire de sulfate 
A 1. Quand la concentration d’un ion croît à partir de zéro, le 
res me be à qe de unité et passe par un minimum, 
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MAGNÉTOCHIMIE. — Sur la susceptibilité magnétique des  ferrosiliciums 
riches en silicium. Note de M. Cu. Bepe, présentée par M. A. Béhal. 


Nous nous sommes proposé de déterminer la susceptibilité magnétique 
des ferrosiliciums riches en silicium, ce qui ne paraît pas avoir encore été 
effectué jusqu'ici. Va 

Nous avons utilisé pour cette étude la balance magnétique de Curie et 
Chéneveau. Nous avons pu examiner des alliages à partir de 34 pour 100 
de silicium à condition de nous servir successivement de deux couples de 
torsion : le premier constitué par un fil de platine de o"",2 de section et 
de 30°" de longueur, que nous avons employé depuis les alliages les plus 


riches jusqu’à ceux titrant 65 pour 100 de silicium; le second par un fil de 


laiton de même longueur et de o"", 4 de diamètre qui nous a servi pour les 
autres. 

Comme substances étalon nous avons pris l’eau en adoptant pour coeffi- 
cient d’aimantation spécifique —0,720.10 * puis le pyrophosphate de 
manganèse en prenant pour ce dernier corps le coefficient + 102,24. 10 ?. 

Nous avons mis en expérience des ferrosiliciums que nous avions préparé 
par fusion au moyen de fer pur ne contenant que 0,03 pour 100 de carbone 
et de ferrosilicium titrant 1,38 pour 100 de fer. Nous avons examiné en 
outre un silicium à 99,86 pour 100 ne renfermant que 0,1 pour 100 de fer. 

Pour amener ces produits à un état de division convenable (tamis n° 30) 
nous les avions concassés en ayant soin de les soustraire au contact du fer 
ou de la silice. 

Les susceptibilités magnétiques rapportées à l'unité de masse ont été les 
suivantes : 


Si pour 100, SANTE ( Si pour 100. ALORS 
DU OURR ER RERNNL + 163,70 SET SOUS TRAME 10,80 
6:59 PARREITEN 4,63 GB US UNE 1568 
/ 2. LG / 
D ON Re Rte 19405 FAGOR 1,4 
os BONE ETEURS 112,28 SOL DD EE LES 1,30 
V9 HO AUTRE 3,63 082008 cb ne ui 
SOA O Ne ee re 1.0) 09. BU 2 er Eee 0,044 


Tous ces alliages, même celui titrant 99,86 pour 100, qui ne renferme 
pourtant que o,1 pour 100 de fer, sont donc paramagnétiques alors qu’on 


y E ce w# pat UN PEER re QU érer 
LA # sh 7 ke As \ Y En ET 
Le % È 1 ; 
_  SÉANGE DU 28 JANVIER 1935. 263 


âce aux travaux de M. Pascal (‘), que le silicium rigoureusement 
être diamagnétique. 
)n. remarque d'autre part que pour une teneur voisine de celle du 
mposé Si? Fe il se produit une forte augmentation de la susceptibilité. 

ette grande différence peut être due à des conditions particulières de 
oidissement du produit fondu. Le traitement thermique, en effet, a une 


té n'était de que de D DO TO. 


« 


‘ même échantillon, maintenu plusieurs fois à. us dans l'hydrogène 
lis trempé entre chaque chauffe, a fourni les valeurs croissantes sui- 


Temps de chauffe. ï as HU 
ND enter burn vu NT OIR S  : 6,22 
D TN Dire del Wen 
to: STE SAME RNA re le 1h 11,18 
TURN Le RES Rats ad à © 90 ,92 
hi 5» PR ROUE ls 02e ARMES 112,89 


SD OM) EU TT SERA Ro el E à Ha I20, 20 


gnétique : ainsi ce ferrosilicium, haies à 97° puis refroidi jusqu’à 625° 
2 heures 30, a donné le même résultat qu'avant traitement. La trempe 
_à 625° agit de même. 

ne des ferrosiliciums, dont la lAeur ea supérieure à 56,80 pour 100, 


ous avons “hrs alors la scopribilé magnétique de ferrosili- 
s dont la composition était comprise entre 46,53 et pe pour 100 de 
ium après les avoir recuits à 975° puis trempés jusqu’à ce que la valeur 
ar chacun d'eux reste sensiblement constante. 


Un refroidissement lent, au contraire, ne fait pas varier la susceptibilité 
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Si pour 100. Temps de chautre. 210% 
46,93 48 heures 22,64 
ne ( \ 
49,18 26 De, 120,20 
49,80 10 » 134,07 
93,46 2 » 7,89 
54,40 10 9 3,44 
56,86 16 » 2,38 
65,48 8 » 0,91 
77,09 S » 0 ,90 
89,00 8 » RCD EE DES 


s 


On constate donc encore un maximum de la susceptibilité magnétique 
pour un alliage de composition voisine de 5o pour 100 en silicium, ce qui 
est en accord avec l'existence du siliciure Si? Fe, admise par M. Lebeau (!), 


et que M. Phragmen (°?) a pu mettre aussi en éridence au moyen des 


spectres des rayons X. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur l'existence d'un acétylacétonate de polonium. 
Note (*) de M. Serviene, présentée par M. G. Urbain. 


L’hydroxyde de polonium, évaporé à sec ou déposé par centrifugation de 
son hydrosol neutre et mis au contact d’une goutte d’acétylacétone pure, 
se dissout rapidement dans ce réactif, dans une proportion supérieure 
à 90 pour 100. FR 

Il a paru intéressant de préciser la nature de cette nouvelle combinaison, 
de la comparer en particulier aux acétylacétonates complexes des autres 
métaux. 

1° Solubilité de la combinaison étudiée dans les solvants organiques. — 
L’acétylacétone poloniée est évaporée à sec au bain-marie et le résidu rep 
par le chloroforme chaud. 

Après un premier épuisement par contact du solvant pendant quelques 
minutes, on à dissous 81 pour 100 du polonium déposé ; après un deuxième 
épuisement, 86,5 pour 100 ; après un troisième épuisement, 92 pour 100. 

Le benzène, l'alcool, l’acétone et l’acétylacétone donnent des résultats 
analogues. 


1 


) Lesgau, Ann. de Phys..et Chim., 7° série, 46, 1899, p. 437. 
) PHRAGMEN, Jürn Kontorets Anal 1928, P: 121. 
*) Séance du 16 janvier 1933. 
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se, . retrouve dans les ae de celui-ci _ une assez faible 
du sue total sa 100 ee le cas de la solution chlorofor- 


Vo totales de Poloniam d'issoutes ed 


à partir de la périphérie des cristaux 
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ts passage du composé polonié dans la phase ie paraît être 
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D . Journal de re 1930). — 
e nr. de l'élément poses ni ce composé, de eu 


orne aie nt La pen des composés cristallisés 
mi a été ji à Pet des M nue auxquels on à d’abord 


| ts ee ont été finalement obtenus en assez gros 
r évaporation lente de leur solution chloroformique ou alcoo- 
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lique. Ils ont été alors étudiés par la méthode de dissolution fractionnée(!). 
au point de vue de la répartition du polonium dans leur masse. Les résul- 
tats obtenus sont les suivants : 

Les répartitions, en polonium dans les cristaux d’acétylacétonate de 
thorium et dans ceux d’acétylacétonate d'aluminium, sont très comparables, 
et ne permettent pas de conclure nettement en faveur d’un des deux 
entraîneurs. 

En vue de préciser ce dernier point, j'ai donc effectué une cristallisation 
fractionnée sur le mélange des trois complexes : acétylacétonates de 
thorium, d'aluminium et de polonium. | 

Après trois tours de cristallisation opérés dans trois cristallisoirs, en utili- 
sant la différence de solubilité de ces corps dans le benzène chaud et froid, 
on sépare très aisément l’acétylacétonate de thorium plus soluble qui vient 
se concentrer en tête, de celui d'aluminium moins soluble qu’on retrouve en 
queue. 

Résultats de l'analyse de ces deux portions : 


Tête. Queue. 
Lhorium(Cen 10h O2) HN STE ER AE SEE 06,2630 traces 
Polonium (en divisions/seconde à l’électroscope).…. 33 DD 
Aluminium (enaA OP) ARRETE RTE traces 08,2509 


Le polonium se concentre donc nettement en tête avec le thorium. 

Les résultats précédents établissent l'existence d’un acétylacétonate de 
polonium, complexe analogue à l’acétylacétonate de thorium, où le 
radio-élément semble avoir la valence 4. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la précipitation périodique de l’iodure mercurique. 
Note de M: Suzanxe Veiz, présentée par M. G. Urbain. 


La précipitation de l’iodure mercurique au sein de la gélatine à partir 
de chlorure mercurique et d’iodure de potassium, manifeste éventuellement 
un caractère de périodicité. Cependant deux facteurs viennent compliquer 
les phénomènes : d’une part, la solubilité du précipité formé dans chacun 
des réactifs intéressés et, d'autre part, sa propriété de comporter deux 
variétés allotropiques, respectivement jaune et rouge. 


(H)Loencit. 


RUE x 


Attaque mutuelle da réactifs par auréoles de diffusion. — Lorsque, sur 
Écouche de 4 . on dépose, au voisinage l’une de l'autre, une 


‘AN d’ Re nn vire ensuite au rouge, pour emprunter nt la 
15 * forme d’une sorte d’ accent circonflexe, qui comprendrait dans sa concavité 
Et goutte primitive de chlorure mercurique. Aux extrémités des deux 
* branches de l'accent, le précipité est susceptible de s'étaler selon deux aires 
plus ou moins étendues et dans lesquelles, au microscope, on discerne des 
stries pouvant donner Vilusion de nervures. On peut prévoir que la pério- 
dicité, mise ainsi en évidence, doit se confirmer par des expériences d’at- 
taque directe, consistant à déposer une goutte de l’un des réactifs sur une 
| couche de gélatine i imprégnée de l’autre. ue les indications de la figure 
" d'attaque qui vient d’être décrite, 1l sera avantageux de choisir l'iodure de 
Ne __ potassium pour réactif-goutte, tandis que le chlorure mercurique impré- 
# Dr la gélatine. 
_ IL Apposition d” une goutte d'iodure de potassium sur de la Lélatine 
| imprégnée de chlorure mercurique. — Avec ce mode opératoire, et ainsi 
ou la signalé Kisch ('), on constate à un Done donné l'apparition 
Ed une mince zone cuite de précipité, ceignant à une certaine distance 
, <. la goutte primitive d'iodure de ris ne solubilité de l’iodure mer- 
à curique dans l'iodure de potassium, à l’état d’iodomercurate complexe, 
4 interdit en effet au précipité la proximité immédiate de la goutte. Le 
_ monoanneau d'abord jaune, puis rouge et qui, au cours des processus de 
Lee augmente progressivement de diamètre et de largeur, évoque 
ans une certaine mesure l'anneau de Saturne. En outre il convient de, 
“signaler que dans des conditions expérimentales convenables, et confor- 
_ mément aux résultats de l'attaque par auréoles, ce monoanneau, devenu 
. rouge à été trouvé présenter une structure striéée. 


Q 


g 
; La ne PRE la microphotographie d’ de petit arc d'u un monoan- 


» 
arque LES des écarts mutuels et des largeurs des stries avec 
| 1 SR goutte, progression précisément conforme à celle que 


| L 


Ko. D. 19. 1929, p. 433. 
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manifestent certaines précipitations périodiques connues, et notamment la 


précipitation de Liesegang. 
Les stries d’iodure mercurique, que le microscope révèle constituées de 


Précipitation périodique de l’iodure mercurique en anneau de Saturne. 
Microphotographie d’un petit arc. 


cristaux individuels d'autant plus gros qu'ils deviennent plus lointains, ne 
sont observables que dans des limites expérimentales relativement res- 
treintes. Lorsque ces stries deviennent assez larges pour se toucher, le 
monoanneau n'offre plus qu’un aspect compact. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étudede l'équilibre cyanure-cyanamide. 
Note (')de MM. À. Pesrer etR. Pernor, présentée par M. G. Urbain. 


Dans une précédente Note (*) nous avons montré que la cyanamide de 
lithium provenait d’une dégradation spontanée du cyanure sous Paction 
de la température. Le bien-fondé de cette interprétation a été établi rigou- 
reusement par l'étude détaillée (?) de l’évolution du Fate de lithium pur. 
En absence de fer, ce cyanure reste inaltéré jusqu’à 600° tandis qu’en sa 
présence à la teneur de 10 pour 100 il est intégralement transformé en 
cyanamide à 5oo° déjà. D’après les données bibliographiques concernant 
les cyanures de calcium et de baryum, l'apparition de cyanamide aux 


1) Séance du 16 janvier 1933. 


) 
): Comptes ne 19%, 1932, p. 99. 
) Hele. Chim. Acta, 15, 1932, p. 1165. 
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se strontiun se ‘comporte d’une façon identique en donnant 
He DPRdEe 

9 pour 100 Sr CN? en prenee de 10 pour 100 de fer. 
néstum. — En aucun cas nous n'avons constaté l'appari- 


4 : Entre 00° et 560°, la seule réaction observée a été la 
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et de formation de carbone. Le rendement ne dépasse cependant jamais 
10 pour 100. 

Chlorure de glucinium. — L'évolution du mélange de ce chlorure avec le 
cyanure de sodium est très semblable à celle du cas précédent mais on 
constate en présence de fer un dégagement plus régulier d'azote à partir 
de 470°. Le cyanamide est également insaisissable et l’on n'obtient que le 
nitrure accompagné de carbone ('). | 

Chlorure de zinc. — Maintenu 15 heures à 55o°, le mélange de 1"ZnClP 
et 2 NaCN additionné de 10 pour 100 de fer est exémpt de cyanamide, 
mais est le siège d'une sublimation de zinc et de cyanure de zinc accom- 
pagnée de dégagement d'azote. Par contre après 2 heures de chauffage 
on observe des traces de cyanamide mais sa teneur atteint 19,6 pour 100 
au bout de 4 heures pour décroître par la suite. L'évolution de ce système 
s'explique par l'instabilité des deux composés de zinc, carbone et azote, 
prenant part à la réaction. Le cyanure de zinc pur chauffé en présence de 
fer présente l’évolution suivante : 


| Mélange : 0,5g./n(CN?)+o,3g.Fel]. 


Température ANNE A ERP 450%, D45°. 510: 600°, 
Durée'dé réaction ere Rene 3 heures 19 heures 23 heures 5 heures 
Volume de gaz libéré, en cm°..... DA 6,1 16,1 2180 


Le gaz ne consiste qu’en azote pur. L'intérieur du tube de réaction 
est recouvert d’un sublimé de Zn(CN} mélangé de zinc. D'autre part, 
un échantillon de cyanamide de zinc à 95 pour 100, chauffé en présence 
de 10 pour 100 de fer à 600° pendant 18 heures, est transformé en Zn, 
carbone et azote à raison de 50 pour 100. De nombreux essais ont démontré 
que le passage de cyanure pur à la cyanamide est intimement lié à la pré- 
sence de catalyseur, car le cyanure préparé par action de (CN }? sur de la 
limaille de Zn ne nous a jamais fourni de cyanamide. 

Chlorure de cadmium. — Qualitativement le mélange de ce chlorure avec 
le cyanure de sodium en présence de fer subit une transformation identique 
à celle du cas précédent. Cependant la cyanamide a une persistance plus 
grande car, après chauffage de 20 heures à 550°, sa teneur atteint encore 
2 pour 100. L'effet du fer sur la formation de cette dernière se manifeste 
très nettement dans son action sur le cyanure. A l’état pur, un chauffage 


(1) Le chlorure d'aluminium a présenté un comportement analogue. 


_— 


E Fe 


HE is 


nt comme le cyanure. 


D la Ne Rs progressivement en se décom- 


MIE ee — Sur la corrosion des soudures d'acier doux. 
K Note CEA. Francis Meunier, présentée par M. Léon Guillet. 


s dires autogènes en acier doux se révèlent souvent plus sensibles 
actions corrosives que les parties métalliques qu’elles assemblent. Nous 
[ons soumis (?) à un essai de corrosion des assemblages soudés à l'arc élec- 
e, à l’aide d'électrodes nues ou enrobées, permettant d'obtenir des 


cata 


1 
SR 
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| EcalOlnvolts 


on es qualités à mécaniques sont très diflérentes. Chaque assem- 
constitué par une tôle d'acier Thomas soudée à une tôle Siemens- 
ar Ja méthode des immersions el des émersions successives, les 
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179.112 mouvements des plaques. On a compensé l’évaporation et éliminé 
périodiquement la rouille déposée dans les récipients. 

Les résultats permettent de grouper les échantillons en trois catégories. 
Ceux de la première présentent une corrosion profonde de la soudure par 
rapport à la tôle voisine. Dans la seconde, la corrosion est localisée à 
quelques piqûres qui existaient déjà visiblement dans le métal déposé, 
mais qui se sont accentuées. Dans le dernier groupe enfin, on ne distingue 
pas de différence entre la soudure et les adjacentes, Elles ont subi la 
corrosion de manière identique. 2 à 

Ces constatations nous ont porté à croire que la sensibilité à la corro- 


sion des soudures variait comme certaines de leurs propriétés mécaniques. 


Nous avons recherché s 
le potentiel électrolytique. La résilience Charpy a été déterminée sur 
barreaux soudés (10 ><10"") entaillés dans la soudure. Le potentiel électro= 
lytique de la soudure a été mesuré en solution de K Cl o,1n, par rapport à 


il n'existait pas une relation entre Ja résilience et 


l’électrode au calomel à même concentration. Le potentiel d’équibibre a été 


déterminé en relevant la courbe potentiel-temps. Nous avons obtenu les 
résultats suivants qui confirment les essais de corrosion (voir la figure): 


Potentiels  Résiliences Potentiels Résiliences 
Nes à 18° volts. kgm/cm?. N°5; à 18° volts. kgm/cm?, 
LS = 0,7742 0,8 Se —'0,52bTer V0 
RER TARENS —0,7076 0,8 Vies — 0,7413 1955 
D dut = 0,7707 RD AOUARERSS — 0,790 10,2 
Re NOR —0,7418 4,8 EM RRe —0,7377 9,0 
Dose —0,7064 RENE HO TEE — 0,744x ho 2 
GR HSE — 0,7368 10,9 13: 0% —-0,7396: 9:07 
Tic PATES 0,7700 0,8 SE 


Nous croyons pouvoir interpréter ces résultats de la manière suivante. 
Le métal de l’électrode en fondant goutte à goutte s’oxyde superficiellement. 
L'oxyde ferreux se dissout dans le métal fondu. On sait que la solubilité… 
de l'oxygène dans le fer à l’état solide est très faible (0,03 pour 100)(!). I 
ÿ aura donc, au refroidissement, tendance à la saturation du grain en oxyde 


dissous. Il y aura même souvent une RNpRnoE RL RTE de FeO 


en excès. £ 
La soudure faite à (laide d’électrodes non protégées (fil nu) est particu- 
lièrement exposée à l'oxydation. L’électrode de qualité réalise la protection 


(*) Bexenicxs et Lorquisr, Z. Vereins. Deutsch. Ing., TA, 1925, p. 1997. . 


tsa AS ncion dur Les ons observées dans certaines 
sont dues à des bulles de gaz émprisonnées pendant la solidification. 
iles pr iennent d'un dégagement d° oxygène ou d'azote, ou plus vraisem- 
la ble ment de. l'oxyde de carbone issu de la réaction entre le carbone et 
e ferreux dissous. 


al . ét à assez bte © est ce qu'a confirmé le nn des gaz con- 
ns des soudures faites avec des électrodes de même type (!). 


Me “ Gaz dissous pour 100. 
> Charpy. Oxygène. Azote, 
(ETS V0 20100) HARoS OI 
| PÉPA IE PE OT À 0,189 + 0,0245 
DO: : : D N CRUE 0,067 à 0,070 - 
Ve Ébsitrar répondent: à la nu de l’oxygène dans le fer à sa température 
de fus si 21 pour 100 à 1535°) 


apparaît donc bien que la habilité: à fe corrosion est commandée par 
chesse « en oxygène dissous, ainsi que la fragilité. Dans le cas des sou- 
d’acier doux (carbone bout constant) la fragilité provient 
Poncuk de Ad ferreux dissous dans 1e grain ou précipité entre 
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\ IE PHYSIQUE. — — Ce la carburation dans les moteurs à à explosion. 
+4 de M. Cnanr. Es Barox, présentée par M. Léon Guillet. 


nu LA 


Ty et Gaines, Tech. Publ. 88 : ren A. L. M.M.ÆE,,9, 1928, p. 78: 
% 1983, 1 Semestre. (T. 196. N° 4.) LA 19 
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cet äir des vésicules d'essence liquide; l’air carburé est donc constitué par 
un mélange tonnant dans lequel sont incorporées des particules liquides de 
carburant. Leur existence provoque évidemment un ralentissement dans 
l'explosion et ce ralentissement est, jusqu’à une certaine limite, favorable 
au rendement par un phénomène analogue à celui qui a fait le succès des 
poudres B; dans le cas qui nous occupe, il y a non seulement progressivité 
dans la combustion, mais, contrairement à ce qui se passe avec les poudres B, 
dispersion dans tout le volume des centres d'émission constitués par les 
particules. DES MT 

La formation de ces particules dépend sans aucun doute de la viscosité 
du carburant et l'on ne peut guère expliquer que par la réduction de leur 
quantité les résultats de l'expérience suivante : 

Si l’on ajoute à une essence légère de tourisme 5 pour 100 d’alcool buty- 
lique, dont la chaleur de combustion est de 8800 calories, on constate 
au banc d'essai une diminution de rendement du moteur de 6 à 7 pour 100 
qui n’est aucunement en rapport avec la très petite variation de chaleur de 
combustion du mélange obtenu. 

Le fonctionnement des particules considérées sera d'autant plus net 
qu’elles contiendront un corps dont le point d’ébullition sera notablement 
supérieur à celui de l'essence, car l'émission de gaz pour chaque particule 
sera ralentie jusqu’à ce que l’élévation de température provoque la vapori- 
sation totale du carburant : Pexpérience suivante paraît justifier ces consi- 
dérations. 

Si l’on ajoute à la même essence légère 5 pour 100 d’huile de vaseline 
de 0,885 de densité provenant d'hydrocarbures saturés (C*H°” +2) à 
point d’ébullition de 350°, on obtient une augmentation de rendement de 
3 pour 100 qui persiste jusqu’au taux de 5,5 pour 100 et s’annule pour un 
taux de 10 pour 100. 

Cette dernière expérience vient en tout cas à l'appui de ce que nous 
avons préconisé. Le fait de mélanger à l'essence un faible pourcentage 
d'huile additionnée d'un décalaminant comme le camphre, ou mieux son 
isomère liquide, la fenchone, en dehors des avantages présentés pour la 
conservation des cylindres du moteur, ne nuit en rien à la carburation et 
améliore légèrement le rendement. 


CALE. = La réaction du chlorure de thionyle sur le phénol. 
ote de MM. P. Canne et D. [1BREMANN, Rare par M. G. Urbain. 


Één: du dorée de Done sutlle Dhénot fut d'abord étudiée 
arius ('}) qui ne réussit pas à isoler de composé défini. Plus tard, 
iari (2), puis Voswinkel (*), obtinrent par cette réaction dure 
uits dont ur seul à été identifié, le sulfure de p.p-dioxydiphényle 
OH}. Voswinkel explique la formation de ce sulfure par une dis- 
n préalable du chlorure de thionyle, avec production de chlorure de 
SCP, qui réagirait ensuite sur le phénol. Cette interprétation est 
peu M nbldbie, car la dissociation du chlorure de thionyle ne com- 
que vers 150°, el 1 réaction du chlorure de thionyle sur le phénol se 
it dès la température ordinaire. 
avons réussi à démontrer que la réaction du chlorure de thionyle 
phénol fournit d’abord du chlorure de trioxytriphénylsulfonium, 
Dr: (A) 
À 3C*H°OH + »SOCI = (cHiony SCI SO? + 3HCI, 


né le bio de p.p'-dioxydiphényle provient de la décomposition de _ 
orure selon l'équation (B) 6 : 


_(GRronÿsa = (CH OH}S + CH'(OH)(CI). 


lon fait réagir, à la température ordinaire, des proportions équimoléculaires de 
ol et de chlorure de poonyie ou mieux 3 Dale de phénol et 2 molécules de 
1 dé thionyle, jusqu'à cessation du dégagement gazeux, on peut isoler, par 
à Péther anhydre, une substance insoluble dans l’éther, extrêmement hygrosco- 
à 15e liquétiant presque immédiatement à l'air et qui a été caractérisée par son! 


Ke bénéoyle, on obtient un dérivé tribenzoylé qui a été isolé à l'état de chlo- 
te fusible à à 165- 168%; ce chloroplatinate est identique avec le-chloroplatinate 
rure. de aribenzoyltrioxytriphénylsulfonium LG CO .O.C'H:):SCIPPtCI; 
dre et Le Moreno ), au moyen du praguit de adsnos du sulf- 


3 D”: . 
US, Ann. Chem., 111, 1859, p. 93. 
LassiNari. Gazs. Chim. Ital., 20, 1890, p. 362. 
OSWINKBL, Pharm. Zeits., 40, 1805, P- 241. 
et Le Rossiaxoz, s Dhém Sor., 89, 1906, p. 697, 705. 
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dérivé tribenzoylé dé l'hydrate de trioxytriphénylsulfonium 
(C'H°CO.0.C'H#ŸS.OH + H°0, 


qui cristallise en tables fusibles à 35°, et qui cristallise anhydre dans l’éther de 
pétrole.en petits cristaux fusibles à 1289. 
Le chlorure de trioxytriphénylsulfonium se forme très nu. par le méca- à 


nisme suivant : À 
Le chlorure de thionyle réagirait d'abord avec le phénol pour former un chlorure 
d'acide sulfinique, qui se transposerait dans la forme An onque, avec perte d'acide 


chlorhydrique, selon (r) : DO eye 


(1) CH5OH + SOCE = HCI-+OH. CH SOCLS HCI-e 0 CAS RS 


ce dérivé quinonique étant ensuite condensé avec le phénol, par l'action du 


de thionyle, pour conduire au chlorure. de wioxytriphénylsulfoniom selon les équa- 


tions (2) 
es C'Hi=S — 0 + 2CH°OH + SOC 


(2) | = O=C'H=S(C'HIOH) + S02+ » HCI, 
los CH = S(CGHOH)+HCI = (C'HOH}SCL 


La résultante des un (1) et (2) correspond bien à l'équation (A). 

Ce mécanisme est confirmé par les faits suivants : Le dégagement de gaz sulfureux 
n'apparaît qu'un certain temps après que le dégagement de l'acide lot dei a 
commencé. La quantité de gaz dégagée se rapproche de celle exigée par l'équation À, 
mème lorsque la réaction est effectuée avec des proportions équimoléculaires de phénol 
et de chlorure de thionyle. Si l’on fait bouillir avec l’eau le produit en cours de réac- 
tion, on trouve une quantité notable d'acide sulfurique qui provient vraisemblable- 
ment de l'oxydation du gaz sulfureux par le composé quinonique. : 

Lorsqu'on soumet à la distillation dans le vide le produit de la réaction du chlorure ue 
de thionÿle sur le phénol, il distille un mélange de CROP PRERS ortho et para dans 
lequel domine l’isômère para; il reste du sulfure de p.p'-dioxydiphényle, fusible à 1480 


. après purification. La présence d'une petite quantité d'o- -chlorophénol, à côté du 
*p- chlorophénol, indique que la réaction (1), qui se DIRES en ATEUE partie en pare 


a lieu aussi en ortho. 


La réaction du chlorure de thionyle sur le phénol est différente lors- 
qu'elle est effectuée en présence de pyridine, On sait (!) que la réaction de 
rw! de chlorure de thionyle sur 2% de phénol, en présence de 2"* de pyri- 


dine, fournit le sulfite neutre de phényle. L'un de nous a déjà indiqué (° Ji 


comme très probable la présence du chlorosulfite de phényle parmi les. 
produits dela réaction de 1°! de chlorure de thionyle sur 1"°! de phénol, en 


(l 


(1) Rucarer, D. ch.°G., W9, 1916, p. 2339. 
CA 


) 
) P. Carré, Comptes rendus, 194, 1032, p. 1835: 


2 JANVIER 1933. 277 
e de qu de  . Ce mode de formation du chlorosulfite de 
Ê: a été confirmé de la manière suivante Si l on effectue la réaction 


ine. Re l'éther “or et si l’on fait ensuite passer un courant de 
chlohydrique sec afin d'assurer la précipitation totale de la pyridine à 
it de chlorhydrate, on peut, par rectification dans le vide, isoler un 
de chlorosulfite de phényle, à côté d’une assez Braidé proportion de 
LES de phényle. 

mme l’ont indiqué. Battegay ét Denivellé (!), le chlorosulfite de 
e peut être distillé dans le vide sans décomposition, mais il se décom- 


s cru être les premiers à obtenir le chlorosulfite de phényle; MM. Bat- 
et Denivelle “ ) avaient on ne ce por par une méthode 


e Lieulfouté due par eux à un composé de la forme Ar.O.SOCI. 


‘encore porteur ae Pond tleere se norte comme 
Lu d’aldolisation. Si ce carbone est entierement substitué, 


| 


1 del ‘oæychlorure de Rs sur le ane — On obtient 
Le mobile « qui dgnié par distillation dans le vide deux fractions 


RER RE 


et DexIVELLE Comptes rendus, 192, 1931, p. 192. 
vet D » Comp P- 19 
set D. LIBERMANN, Comptes rendus, 153; 1932, p. 709. 
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Analyse. — Les deux fractions ont même composition centésimale. Trouvé : G,62,1 
pour 100; H,10,4 pour 100. Calculé pour GSH120? : C,62,07 pour 100; H,10, 3 
pour 100. Poids moléculaire par cryoscopie dans le benzène : Trouvé pour la fraction 
80-90° (29m) : 115: calculé pour CH!?02: 1016. Trouvé pour la fraction 190-1600 
(170) 099 caloulé pour (C5 H1202)?,239. 

Dérivés caractéristiques : Les semicarbazones des aldols se préparent facilement. 
Ce sont des produits gommeux décomposables par la chaleur. 

La 2.4-dinitrophénylhydrazine fournit des 2:4-dinitrophénylhydrazones qui se pré- 
sentent sous forme de petits cristaux à point de fusion net. La 2./-dinitrophényl- 
hydrazone de l’aldol du propanal est une poudre cristalline” rouge pr elle fond 
ARLON ne 


L'aldol ainsi obtenu réagit à son tour avec l'oxychlorure de phosphore, 
Le produit de la réaction est un aldéhyde non saturé : l'x- méthyl 
3- ee I bout à 41°,5 sous 17"". Sa semicarbazone fond à 207?. 

. Action de l'oxychlorure dé phosphore sur le n-butanal. — La réaction 
ne directement à l’aldéhyde non saturé : l’a-éthyl-B-propylacroléime. 
Point d’ébullition : 68° sous 191%. 


Analyse. — Trouvé : C, 36,1 pour 100; H, 11,2 pour 100. Calculé pour CSH!0 : 
C, 76,19 pour 100; H, 11,1 pour 100. 

Poids moléculaire : Trouvé, 128; calculé pour CSH!*O, 126. 

La 2./4-dinitrophénylhydrazone de l'x-éthyl-B-propylacroléine estune poudre cristal- 
line rouge brun, qui fond à 122°. La semicarbazone fond à 1530,5 


3. Action de l'oxychlorure de phosphore sur l’isobutanal. — L'aldol formé 


au contact de l’oxychlorure se dimérise immédiatement. Dans des conditions 
de température assez difficiles à réaliser, ce dimère du triméthyl-2.2 .4- 
pentanol-3-al-1 a été obtenu passagèérement à l’état cristallisé. Le point 
d'ébullition est situé aux environs de 160° sous 4"". L’incertitude est due à 
la complexité de la distillation, phénomène déjà décrit par L. Kohn 
(Monatsh. Chem., 1900, p. 83). 


Analyse. — Trouvé : C, 66,7 pour 100, H, 11,1 pour 100. Calculé pour C*H!°O?: 
C, 66,6 pour 100; H, 11,1 pour r00. 

Poids moléculaire : Trouvé, 283; calculé pour (GSH!°0?}?, 288. 

La 2./-dinitrophénylhydrazone du triméthyl-2.2./4-pentanol-3-al-1 est jaune orange. 
Elle fond à 157°. 


. Action de l’oxychlorure de phosphore sur lheptanal. — Le produit 
ne cette réaction est l’aldol de l’heptanal, c’est-à-dire l'amyl-2-nonanol- 
3-al-1 ainsi que son dimère. L'aldol monomère est une huile mobile qui 
bout à 103-106° sous environ 0"",5. Le dimère est visqueux. Il bout sous 


gmente avec le nombre de distillations. 


al se. — Les deux fractions ont mème composition centésimale. Trouvé 

»3 pour 100; H, 12,1 pour 100. Calculé pour C'#H%0? : C, 73,3 pour 100: 
our 100. É ee ‘ À 
moléculaire. Trouvé pour la fraction 103-106° (om, 5), 226; calculé pour 


‘armi les composés cités dans cette Note, il y en a quelques-uns qui n'ont 
encore été décrits. Ce sont notamment : 1° l’amyl-2-nonanol-3-al-1 ; 
dimère: 3° les 2 ./4- -dinitrophénÿl- hydrazones des aldols mentionnés. 


X 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la pyrogénation brusque du cétène. 
… Note (‘) de M. J. A. Muurer et M'° Écravrive Pevrrai, 
_ présentée pe M. Paul Sabatier. 


> 


on oxyde de carbone et éthylène, suivant l° over 


7 2CO CH 200 + CH 


ur Diner le cétène dans un rate de temps de 2 à 3 millièmes 
ee on faisait pee rapidement Ne dans un tube en platine, 


+ pour r L'aldol de “ae 1 importance de la fraction dimé- 


298. Trouvé pour la, fraction 160-1859 (o"m,5), 421; calculé pour 


admet que le cétène, vers 1000°, se décompose unique- 


l 
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communiquant avec un serpentin et un réservoir en platine pleins d’azote ; 
les gaz étaient reçus, sous un vide partiel, sur le mercure, en présence d’un 
peu de lessive de potasse destinée à absorber le cétène non décomposé, 
cétène dont la proportion représentait environ les 9/10° du cétène mis en 
expérience. | 

Le tableau suivant indique la composition centésimale, en volume, des 
gaz obtenus dans des conditions aussi semblables que Mar) et doit 
l'analyse a été contrôlée, pour ne expérience, pes dosage de 
carbone. 


CAES RER SR 19,6 6 24,0 22,8 : 
CAT RU ENTIER EVS) DT 1,9 2, 4 
COS DATA URSS 66,1::4160 8 62,7 60,9 
GARE CHENE SSSR 8,0 9,1 8,8 0,6. 
1 AR ONE SSP ‘ 2,0 PE) MSP Et 


La présence constante, dans les gaz analysés, de quantités notables de 
méthane montre que la réaction primaire, due à la pyrogénation, consiste: 
en la dissociation de la molécule de cétène en ses radicaux constituants, 
carbonyle et méthène dont le dernier, instable, se combine, en partie, à de 
l'hydrogène libre du mélange gazeux pour former du méthane alors que la 


x « 
OR 
= 


majeure partie se polymérise en formant principalement de l’éthylène et, 1 
après perte d'hydrogène, de l’acétylène et de petites quantités de composés 4 
très condensés et même de charbon graphitique qui se forme surtout au. 4 
voisinage immédiat des parois, chauflées à température élevée, du tube en à 
platine; la proportion de ce charbon augmente du reste notablement quand ne, 


on diminue la vitesse de passage du cétène dans le tube. 

Il résulte donc des expériences faites sur la pyrogénation du cétène que 
la molécule de ce gaz, soumise brusquement à l’action d’une température 
élevée, commence par se scinder, le plus simplement possible, avec la 
noire déformation, en ses ie radicaux constituants, carbonyle et . 
méthène. 


we 


CRISTALLOGRAPHIE. — Séructure cristalline du ferrite de sodium. Note 
de M. S. Gozpszraus. 


Van Bemmelen et Klobbie (!), en traitant le sesquioxyde de fer par la 
soude fondue à la température du rouge sombre, ont obtenu des cristaux : 


(*) Journ. pr. Chem., 6, 1892, p. 497. 


. Un cliché de Laue obtenu avec le faisceau de rayons X normal à l'appla- 
üssement du cristal, montre une symétrie Lernaire, ce qui conduit à ranger 
ces cristaux dans u système rhomboédrique. Des. clichés obtenus avec le 


“ cristal tournant. autour des rangées [1 12] et [110] ont permis de déter- 


x _miner la dimension de la maille : rnomboëdre d’arête a — 5,59 À et dont 
Re l'angle des arêtes « — 35°20/. La densité déterminée en faisant flotter un 
cristal de ferrite dans la liqueur de Clerici (formiate et malonate de 
_thallium) est de 4,23. En admettant pour les cristaux de ferrite de sodium 
la composition donnée par V. Bemmelen et Klobbie Fe’ 0° Na° O et sup- 
posant que la maille contient 1 atome Fe, 2 atomes O et 1 atome Na, on 
_ trouve pour la densité calculée 4,3. 

4 «Les diagrammes de cristal tournant ne présentant pas de disparitions 
à systématiques de taches, le groupe de symétrie D' R3m. Les conditions de 
_ symétrie permettent he de déterminer l’arrangement des atomes dans la 
. maille. Il existe deux points seulement sans degré de liberté : ce sont le 
| centre et les sommets du rhomboëdre où nous placerons, respectivement, 

__ les atomes Na et Fe. Les deux atomes d'oxygène seront disposés sur l'axe 
. Lernäire, symétriquement, de part et d'autre, du centre à une distance w. 

… Pour rendre compte des intensités des taches des diagrammes (celles qui 
ont des caractéristiques dont la somme est 9 sont nulles ou très faibles), on 
| est conduit à attribuer au PRE u les ee 2/9 et 4/9, mais seule 


277 x L 2 2 3 

re ARS : FE (HEAR S c : 9° te 9° 
de. Na O, 0,0; Fe-, -, -; O 

28 ; D F0 2 2 2 

: CR me EE ea 


# 


lternativement re 1/9 et de a Deux Robe séparées par l'in- 
1/9 renferment les atomes de fer disposés à égale distance de 


NE a \ x 
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6 atomes d'oxygène occupant les sommets d'un octaèdre quasi régulier. 
L'ensemble de ces deux couches d'oxygène, comprenant les atomes Fe 
constitue un feuillet à qui on peut attribuer la formule FeO*. 

Les atomes Na sont placés dans les grands intervalles 2/9 qui séparent 
deux feuillets FeO? consécutifs. [ls se trouvent, eux aussi, entre 6 atomes 
d'oxygène placés aux sommets d'octaëdre très allongés dans la direction de 
l’axe ternaire. ; 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur l'orientation des crisiaux de substances orga- 
niques se déposant au contact d’un minéral à structure tonique. Note de 
M. L. Rover, transmise par M. Pierre Weiss. 


1. Les nombreux essais que j'ai effectués sur l'orientation mutuelle de 
cristaux d'espèces différentes (!) mènent à la conclusion que fort probable- 
ment le mode d’enchainement des éléments du cristal entre eux est un des 
facteurs qui intervient dans le phénomène. En effet, tous les faits expéri- 
mentaux établis jusqu'ici semblent démontrer que l’épitaxie est liée à da 
présence nécessaire dans l’une et l’autre espèce de liaisons ioniques, hétéro- 
polaires. 

Or, dans les cristaux des substances organiques la liaison des particules 
peut se faire de deux manières différentes. | 

Les substances organiques qui montrent une ionisatiôn en solution 
donnent des édifices cristallins constitués par un assemblage d'ions com- 
plexes. La cohésion du cristal y est déterminée par les actions électrosta- 
tiques qui existent entre les radicaux de signes contraires. (Radikalion- 
gitter des auteurs de langue allemande.) 

Par contre, les substances organiques dont les solutions sont dépourvues 
de toute ionisation donnent des cristaux qui résultent d’un assemblage de 
molécules électriquement neutres. (Molekülgitter.) 

Si donc dans le phénomène de l'orientation mutuelle le mode d'enchaîne- 
ment dans les deux cristaux intervient à la manière définie ci-dessus, il doit 
être possible en faisant cristalliser des cristaux organiques du premier type 
au contact de minéraux convenablement choisis, tels que la calcite, la 


() Bull. Soc. franc, de Minéralogie, 51, 1928, p. 73-199, et Comptes rendus, 19, 
1932, p. 620-621 et 1088-1090. 


t ea ce que l'expérience semble confirmer. 
C'est ainsi que parmi les cristaux organiques à structure ionique j'ai 
bserver les orientations de l’ HPRQUnOnE par la calcite et de la thiourée 
blende. é 
a. L’hydroquinone est trimorphe; l’une des modifications s'obtient par 
iStallisation à partir d’une solution d'hydroquinone dans l'alcool méthy- 
ue à température ordinaire. Les cristaux ainsi obtenus sont de symétrie 
maire; le prisme hexagonal y prédomine. Seule cette modification à 
ion des deux autres s'oriente sur un clivage frais de calcite. 
si orientation se fait de telle sorte que la face du prisme (1010) de l’hy- 
droquinone coïncide avec le plan p(100) de la calcite; en outre, la rangée 
Lot OO du cristal d'hydroquinone a même direction que la grande diago- 
nale du losange qui constitue la face p(100) de la calcite. 

Or le paramètre de lhydroquinone dans la direction [0001] est de 


53 À tandis que celui de la calcite est de 4,98 À suivant la grande diago- 
du plan p (100) ; dans les directions perpendiculaires on a dans la 


te un paramètre de 4,04 À et dans l’hydroquinone de 16,25 À ; ce der- 
est donc sensiblement égal à quatre fois celui de la calcite. (16,25 À au 
leu de 4 < 4,04 À — 16,16 À.) ni 

Il y a donc dans le plan p (100) de la calcite une maille plane multiple 


mn .' 


-a même forme et sensiblement mêmes dimensions que la maille élémen- 
du plan (1010) de lhydroquinone. 

même orientation s’observe encore sur un clivage frais de nitre NaNO' ; 

s paramètres. correspondants ont pour valeurs dans les deux espèces 


À et Ge 53 À d’une part; 4,13 À (ax 4,18 À À — 16,55 2 À) et 16,25 À 
re part. 

r contre l'hydroquinone ne donne aucune orientation sur les autres 
É tes rhomboédriques homéomorphes de la calcite. Dans ces derniers 
ètre suivant la grande diagonale de la face p (100) est plus petit 
s la calcite ; la différenee avec le paramètre de [0001] de l'hydro- 
e est alors trop grande pour qu’il puisse encore y avoir orientation. 
dE abandonne à la cristallisation une solution de thiourée dans 
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l'alcool méthylique au contact d’une face de clivage fraiche et bien plane £ 


de blende, les cristaux orthorhombiques de PACE qui se _. sont 
orientés par la blende. 


Le plan p (001) des cristaux coïncide avec b! (110) de la blende; en. 


outre les rangées [100] et [010] des cristaux de thiourée ont même des 
tion que les rangées [001] et [1 10] de la blende. 

Les valeurs des paramètres qui se correspondent ainsi dans les deux 
espèces sont 5,47 À (thiourée) et 5,42 À (blende) d'une part, 7, 64 Â (thiou- 
rée) et 3,82 À (blende) d'autre part. 

Comme 7,64 À est le double de 3,82 A on voit que dans l'orientation de 
la thiourée par la blende, il existe comme toujours, dans le plan d’accole- 
ment, deux mailles planes qui sont quasi identiques en forme et dimensions 
dans le deux espèces. 

3. Tous les essais d'orientation par le sel gemme, la sylvine, la blende, 
la fluorine, la galène, la calcite, le mica entrepris avec des substances orga- 


niques du les cristaux sont foes par un assemblage de molécules élec- 


triquement neutres, sont restés sans résultats. 

Ainsi la nn le fluorène, l’anthracène, le phénanthrène et le 
camphre se déposent sur ces minéraux toujours en cristaux non orientés, 
même dans les cas où les conditions géométriques sont telles que l’on 
devrait s'attendre à ce qu'il se fasse un dépôt orienté. : 


Remarque au sujet de la Note précédente, par M. G. FRigDeL. 


Je crois utile d'attirer l'attention sur l'importance du résultat des obser- 
vations de M. Royer. L'épitaxie (orientation mutuelle de deux espèces 
cristallines lors de la cristallisation de l’une sur l’autre) ne se produit que 
lorsque les deux espèces comportent des liaisons hétéropolaires ; elle n’a 


jamais été observée, jusqu'à présent, lorsque les liaisons de l’une ou des 


deux espèces sont exclusivement de type homopolaire. [l y a là assurément 


une constatation négative, et qui par suite peut se trouver démentie pardes 


observations nouvelles. Mais les observations sont aseez nombreuses 
aujourd’hui pour qu’on puisse considérer comme extrêmement probable 
que l’épitaxie est nécessairement liée à la présence, dans le cristal porteur 
et dans le cristal porté, de liaisons hétéropolaires. ; 
Bien entendu, elle exige en outre que soient remplies les conditions géo- 
métriques que M. Royer a contribué à préciser. Mais ces conditions géomé- 
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es comportent des tolérances assez ares pour qu'il soit en général 
53 . étant Os d'en trouver une autre qui Ni satisfasse. 


0 


OLOGIE. — Sur un important ravinement au cours du Stampien dans 
ne Le Bassin de Paris. Note de M'° HenRiETTE ALIMEN, présentée 
12 M. ja Jacob. 


_ravinement, que je Rae avec le RE dionen ie 
ierrefitte, me ae nur aussi en faveur d’une eue coupure. 


ï ne coupe montre une zone e de galets. sans. fossiles, Ra aan de 
Île de no qui ae par ravinement net Fes couches horizon- 
"1 


u Sud ra notamment à Vauroux, Juste au-dessus du niveau 

principal de cette localité. 

À 1 Nord d'Étampes, les traces de ravinement n'avaient pas échappé aux 
0! gt es quiont étudié la région. Tournouër (?) en a situé l’époque entre 
au de Jeurre et de Morigny; Cosmann et Lambert (*), après la 

e de Morigny. Ces derniers auteurs supposent, tout en notant qu'ils 
t pa 1 constaté la superposition, que les sables de Vauroux reposent sur 

ravinante des sables à © d'Étrechy. Or le soubassement de 


iche fossilifère de Lè auroux ne m'a montré que des sables blancs homo- 


ER far 7 
“ ER 2 +: 
Comptes D: 195, 193, P. 1398. 
Bull. Soc, géol. Frante, 3e série, 6, 1878, p. 674. 
noires de la Soc. géol. LPO 3° série, 3, 1884, p. 16 et 22. 
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gènes. Nulle part je n’ai vu le ravinement de Pierrefitte superposé à un 
ravinement antérieur. Je pense donc qu'il s’agit d’un même épisode. S'il en 
est bien ainsi, les sables à galets d’Étrechÿ sont l'équivalent du niveau de 
galets de la vallée de la Chalouette. Leur ensemble représente le conglo- 
mérat de base du Stampien supérieur qui repose donc : jusque sur la mol- 
lasse d'Étrechy, d’après Cossmann et Lambert ('), sur le niveau de Jeurre à 
Auvers-Saint-Georges, sur le niveau de Morigny aux environs du château 
de Jeurre, au-dessus du niveau fossilifère de Vauroux au Sud d'Étampes. 
Nous constatons ainsi une érosion beaucoup plus profonde du Stampien 
inférieur autour d’Étrechy qu’autour de Pierrefitte, avec d’ailleurs un 
conglomérat de base de moins en moins épais quand on va du Nord au Sud 
d'Étampes. L'émersion de la fin du Stampien inférieur paraît donc avoir 
individualisé un bombement anticlinal vers Étrechy, une région synclinale 
vers Pierrefitte. : 

En dehors de celte région d'Étampes, il a été signalé un ravinement à 
Villecresnes, aux environs de Villeneuve-Saint- Georges où Tournouër a 
vu les sables stampiens reposer sur la marne verte (?) et à Romainville où 
Dollfus a décrit des grès discordants sur des sables stampiens (*). 

Sur ces deux points, seul le Fort de Romainville a fourni des fossiles, 
dans les grès immédiatement postérieurs au ravinement. La liste la plus 
complète en a été publiée par R. Soyer (*}, qui la considère comme corres- 
pondant au niveau de Vauroux. Or cette liste fournit, avec des fossiles 
communs à tous les niveaux du Stampien, quelques espèces qui, à Étampes, 
ne descendent pas au-desous de Pierrefitte; Corbulomya donaci formis Nyst. 
(C. Morlet St. M.), Tellina trigonula Si. M., Jouannetia Fremyt St. M, 
mais aussi Lucina tenuistriata Héb. et Psammobia stampinensis Desh., qui 
paraissent bien caractériser le Stampien inférieur. Cette association indique 
une faune de passage du Stampien inférieur au Stampien supérieur. C’est 
donc à cette date que je rapporterai le ravinement de Romainville et pro- 
bablement celui de Villecresnes. 

Le ravinement de Pierrefitte, par les caractères de la faune superposée, 
apparaît légèrement postérieur, ce qui s'accorde avec le fait que la mer à 
envahi le centre du bassin de Paris avant d'atteindre la région d'Étampes. 


' 


(1) Coss et LAMBERT, op. cél., p. 16. 

(2) TourNouër, op. ctt., p. 673. 

(*) Dourrus, Congrès géol. intern. de Berlin, 1885, p. 179. 
(*) Bull, Mus. Histoire naturelle, 2° série, 3, 1931, p. 200. 


el: 


‘ie Es | SÉANGE DU 23 JANVIER 1933. ; 287 


vasion marine de la base du Stampien supérieur est évidemment la 
à laquelle. nous devons attribuer l'apport des éléments faunistiques 
ux de Pierrefitte. 

econde émersion se fait dans la région d'Étampes vers la fin du 
ipien supérieur, suivie du léger retour offensif de la mer dessalée 
moy. Nous en trouvons des preuves dans des zones de stratification 
croisée et dans le conglomérat de base que constituent les sables à 
e Saclas de Cossmann et Lambert. Mais la transgression d'Ormoy 
loin d’avoir NopPane de celle qui marque le début du Stampien 
ieur. Elle n’est que le prélude de la transgression vers le Sud des eaux 


Lac de Beauce. 


HISTOIRE EXPÉRIMENTALE. — Fabrication voulue d’une sculpture de la 
> d'un sabot d'Équidé sur granite à l’aide d’un seul outillage en pierre. 
te de M. Marcez Baupouin, présentée par M. Charles Richet. 

trouve sur les rochers granitiques et autres de France et de l'étranger 
culptures sur roches, parfois très belles, représentant des sabots 
quidés. Le type de ce genre de travail d’art préhistorique est le sabot 
idé de l’Ile-d'Yeu (Vendée), qui se trouve au Grand Chiron des 
telières et que j'ai décrit complètement dans un Mémoire spécial 
1909 (B.S. P.F. 21000 LP 238-260, 6 fig.). 

rès avoir RER à He dès 1907-1909, à l’Ile-d’Yeu, sur place, 

facilement, une autre sculpture sur rocher qu'on appelle cupule 
: Li 1916, p- 489- -90), simple cavité régulière, à fond poli, en verre 
de montre, j'ai eu récemment l’idée d'essayer de fabriquer, sur le granite 
me de l’Ile-d'Yeu, qui est un granite schisteux très feuilleté, un petit 
Dev deux liers de grandeur environ, à l’ ne de piles FRS en 


+ QE d'utiliser un petit bloc de granite, porté de l’Ile-d’Yeu 
), conservé en collection, et d'employer simplement pour débuter 
s percuteur en grès cénomanien; puis, pour terminer, un caillou en 
sénonien noir, venant de la station préhistorique sous-marine de 
t-Gilles-sur-Vie (Vendée), bien taillé, à angles multiples, très tran- 
11 yPe de ce qu'on appelle des « Pierres de jet », d'époque 
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J'ai réussi à obtenir un petit sabot d’ Equidé, bien ébauché, au bout d'une - 
heure de travail ininterrompu, les mains se remplaçant l'uce l’autre pour 
la percussion du granite dans les points voulus. Le travail est plus minu- 
tieux que pour les cupules (! ), mais facilement réalisable. En écrasant sous | 
le percuteur ou en rodant la roche au silex à bords très tranchants, on 
obtint une poussière de granite et de silex très fine, un le poids total (elle 
fut recueillie avec soin) est de 10#. 

Voici les dimensions de la sculpture obtenue à la percussion etau rodage : M 

Hauteur totale du sabot, 70%"; largeur maximum àla pince, 60°", et aux. 
talons, 50""; écart des oi (milieu des bords), 35"% ; hauteur de la sole, 
Done larsph de la gouitière limitante : à la pince, 20""; aux bords, 1 5m 
profondeur de la gouttière creusée, 5°" (maximum). ‘5 

Des parties très résistantes (feldspath) n’ont pu être ni écrasées, ni 
érodées et sont restées presque intactes. Mais un écrasement plus prolongé. 
les aurait fait disparaître. Le résultat obtenu est très satisfaisant, car le 
rodage intense a amené un très beau poli au niveau des creux. Patiné par te 
temps, ce poli serait comparable à celui des vraies sculptures de l’âge de la 
Pierre. La sculpture d’une cupule peut être réalisée par n'importe qui; 
celle d’une figure ovalaire, à ortentation voulue et ne axe fixé d'avance, 
exige un aiail plus minulieux, plus précis, qui n'est guère à la portée 
que d'un spécialiste, au point de vue de l’art tout au moins. 

C'est là la preuve que les Préhistoriques ont pu, à l’âge de la Pierre, 
fabriquer cupules et images de sabots d'animaux. 


k 


ÉCONOMIE RURALE. — La valeur comparée des divers aliments protéiques 
dans la croissance. Note de M. Émie F. Ternoins et Mi° Simone VazLa, 
présentée par M. Lapicque. 


Bien que considérable, le nombre des recherches poursuivies jusqu'ici 
sur l'aptitude des matières protéiques à la croissance ne permet point encore 
d'attribuer à chacune d'elles un coefficient caractéristique. Nous en dirons” 
ailleurs les raisons, dans un exposé critique. Nous avons donc repris l’ étude 
de cette question, étant bien entendu qu'il ne s’agit point de refaire ce que 
nos devanciers ont fort bien fait, comparer la valeur alimentaire globale de 
divers produits, mais préciser das chaque aliment naturel la qualité des 
protéines qu'il renferme. re 


(:) Le Phare, Names, Éd. de Vendée, 10 janvier 1933. 
\ 
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| pue environ fut choisi comme sujet d'essai. Les expériences 
sur 18 substances. Faites en double pour chacune d'elles, elles sont 
Ds 

Le De pere note Trois pe d'une semaine environ, 


‘re de dans la seconde. Nous avons uk Le coe f fi- 
digestibilité (N absorbé/N ingéré %< 100), le coefficient de réten- 
retenu. ne ques Fe RE le coef, fi icitent d'utilisation pratique 


Pour les albumines totales 


Coefficients du lait étant 100-coefficients 
dote d’uti- d’uti- d’uti- 
lhsation de lisation lisation de Jisation 
diges- ‘réten- : pra- diges- réten- pra- 


Nature des aliments protéiques. à tive. tion. tique. tive. tion. tique. 


96,5 67,6 62,7 100 100 100 


LA À 99,8 150,4. 50,3 LOON EN SE: 785: 0 
CR re on eo UIETATO D 1e 40, 0: 9738 17,0,70,9 
es totales en blanc NV 96, OO UE, 6 92: 7110 -2170,8 
ca 9e Céréales, | | 
ro 99,2. 45,6 43,9 : 98,4 65,9 64,7 
‘ ie Marie MTS RON OUT 200 BON G AN ODUT | CO UIR 
rte RE POION 1 8 SEM OP: 4 00:90 :01p; 0 
For; on #S0:0 13310 0980008752 63%0 
L x froment, dite à Se | 
RS TAT ER M RAS CPE RE MENEN AC) 94,9 91,6 - 49,6 
CES CS PE CRC" EC RES SPEARS ? 0632447, 4 4745, 0 
Sr AE A nat Lab ee Al, 000,2 MAO FOR OVER I AT 
rieure de froment, taux 
MERE ENS 008287 1ESRRo JO OASIS 


: 7 
sosrsee 7297 26,9 211d;0 TDR MESA OU, 
de: à Légumineuses. 

FACE 3 CN 7 OR EUR 94,3 
HAL EC PERT ARE 95,5. ‘ho,6 38,8 97,8 > 3 
: ARE LOST in MRUPRS 17 JT DAC ET} 
SES SCOR 2 DS SD 1 21 0D O 
: 94,9 25,3 * 94,1 96,9 
1933, x «* Semestre. (T. 196, N° 4.) 20 
à a" : 
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Le tableau ci-dessus résume les principaux résultats obtenus. Ces résul- 
tats comportent de très nombreuses conclusions qui ne peuvent toutes être 
données ici. Nous nous contenterons donc de formuler celles qui nous 
paraissent particulièrement importantes. 

1° L’acquisition et l'emploi d’un aliment protéique pour lélevage 
doivent se fonder, non sur sa teneur en azote total, maïs sur la proportion 
de protéine qu’en peut utiliser l’organisme‘pour la néoformation de ses 
tissus. Considération capitale, l’utilisation de l’azote-pouvant varier de 1 
à 3. De l'emploi d'une matière commercialement plus coûteuse pourra 
donc parfois résulter un gain réel. Le tableau ci-joint pourra guider le 
choix. F 

2° Le mélange de lait écrémé et d’amidon, ce dernier pouvant revêtir 
dans la pratique la forme de farine de manioc, additionné bien entendu 
des substances minérales et des vitamines nécessaires, constitue le régime 
alimentaire de croissance par excellence. 

3° Parmiles céréales l'orge présente une supériorité marquée ; le blé est 
la plus médiocre. 

4° Les protéines du produit complet de la mouture du blé (farine de 
Graham) sont bien supérieures à celles contenues dans la farine à faible 
taux d'extraction servant à faire les pains de luxe. La légère diminution 
de digestibilité (et ceci est en plein accord avec les conclusions précédem- 
ment formulées par L. et M. Lapicque à la suite de leur étude des pro- 
priétés nutritives des farines en fonction de leur taux d'extraction), qui 
résulte de la plus grande abondance des matériaux inertes dans la première 
substance est bien loin de compenser les avantages que lui confère la meïl- 
leure utilisation de ses protéines dans le métabolisme intime. Il n’est pas 
douteux qu’en sacrifiant au préjugé du pain très blanc, l'homme élimine de 
la céréale qui, dans nombre de pays, constitue l’une des bases essentielles 
de son alimentation, les portions possédant la plus haute efficacité nutri- 
tive. 

5° Les légumineuses présentent des coefficients de rétention qui s’éche- 
lonnent entre les mêmes valeurs extrêmes que ceux des céréales. Certains 
produits qui en sont tirés et que l'industrie livre maintenant en abondance 
méritent d’être pris en sérieuse considération : la farine fine de soja 
compte parmi les meilleurs aliments protéiques d’origine végétale; les pro- 
téines de la farine fine d’arachide se montrent égales à celles de la farine 
entière de froment 


z les ee les essais conduisent tous à reconnaître aux 
id es la qualité d’aliment azoté. Mais ils sont tous également improbants. 
ne: sait, en effet, si les uns sont point utilisés par l'organisme 


n azoté Dositil l'addition as reste sans effet pour les uns 
tz, Vôltz et bu ne alors que 1 les ue Mo Muller) 


ragine se le te és médiocre encore, d'après Munck, alors 
Île ee Le von n'Rnierire et Mauthner. Enfin la même contra- 


e azotée endogène : l'utilisation de ae amidé, affirmée par 
odt et von TAN Bahlmann, Mauthner, Seuffert, est niée par Politis 


n ne * font, ainsi que nous l’avons précédemment montré (?), les acides 
é s plus variés ( glycocolle, alanine, acides aspartique et glutamique) 
pas sur la liste de ceux qu’exige l'organisme. Et c’est pourquoi 


cru DOG reprendre cette ed en respectant toutés les condie 
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(100 à 150 cal} kg/24 heures) constituée par de l'amidon, des sels et 4 
vitamines. Le niveau minimum de la dépense azotée endogène une fois 
atteint, l’amide étudié est ajouté au régime et l’on observe l'influence que 
son introduction exerce sur le bilan azoté, l'excrétion de la créatinine et 
celle du soufre neutre. Les essais ont porté non seulement sur l’asparagine, 
qui présente l'inconvénient de fournir à la fois de l'azote amidé et de l'azote. 
aminé, mais aussi sur l’acétamide et la succinamide. Quelques-uns des 
résultats observés sont ci-dessous rapportés. 


dans les tentatives de couverture partielle de la dépense azotée faites à 
l’aide de protéines insuffisantes ou de sels ammoniacaux organiques par. 6 nn 
Terroine, Bonnet, Chotin et Mie Mourot ainsi qu’ à l’aide des acides aminés on. 
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it 


_ Quantité de N. Dépense 
_ introduite azotée So FRS Ne 
avec endogène urinaire S Créa- si 
l'amide étudiée, spécifique. total. neutre. tinine, k 
Le \ 
Sujet 1. us 
qe AE ne F 8 5 £ S.2 110 
Période d'alimentation sans protéine... ENS 1,744 0,16 o,044 0,920 
Période d’adjonction d'amide .......... Asparagine 1,408 0,169 0,008 . o,b4on 
Différence lors de l’adjonction d’amide . 18,495 —0,336 +o,004 +o,0o14 “+0,020 
Différence (en pour 100)..:.44 42204 = —23 +2 +30 +3 
Sujet 2. Las k 
Période d'alimentation sans protéine. ... = 2,034 0,228 0,048. : 0,494 
Période d’adjonction d’amide.,.......... Asparagine 1,603 0,261 0, 047.14 00, 487 
Différence lors de l’adjonction d'amide. 15,990 —0,431 <+0,033 —o0,0017 —0,007 
Différence (en\pourr00) PAR — —91 +14 —2 —1. 
Sujet 3. ] 
Période d'alimentation sans protéine... — HT 0,177 
Période d’adjonction d'amide .......... Acétamide 0,778 0,189 
Différence lors de l’adjonction d’amide. 15,460 —0,725 <+0,008 
Différence (en pour 100)....:,:...20% = — 48 +4 
Sujet le: 3 
; : à + te 4 
Période d'alimentation sans protéine.... e 1,894 0,124 0,041 0,279 & 
Période d’adjonction d’amide..... ste Succinamide 1,246 0,128 0,039: No 1288 
Différence lors de l’adjonction d’amide.. 15,4 —0,648, +o,004 —0,002 +o 009% 
Différence:(en pour 100): 7. 2e . —31 +2 —=1{( SR e 4 
Ces résultats sont exactement identiques à ceux précédemment ohicdnti “. 
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non dé oubabits par nous-même : économie importante de la dépense 


ï 
k 


+ 


‘red 
* 


| Ie 
AS 


totale s sans nu aucune des éléments de cette dépense qui se 
ent, directement ou indirectement, par l'excrétion de la créatinine 
de diverses formes ce soufre. 


FE leblement limitée, tout comme celle des protéines ap étudiées 
RAL. Giaja, à à la eton d'une économie portant uniquement sur la 
n des composés azotés dont l’urée est le terme ultime de dégradation. 


“ 


Tr CHNIQUE PHYSIOLOGIQUE. — /nscriplion et mesure de la pression 
sanguine. Note de MM. L. Buenanp, P. Gzey et A. Fançeevin, 
peser par M. L. Lapicque. 


a connaissance exacte de la ‘pression sanguin implique d’en connaître 
chaque instant d’une façon fidèle les variations et de pouvoir déterminer 
valeur absolue. Les appareils jusqu'ici utilisés ne permettent pas d’at- 
dre ce double but. Les appareils de mesure directe, manométriques, 
ent en jeu une inertie considérable qui déforme les courbes et donnent 
si des valeurs absolues erronées. Les appareils de mesure indirecte, 
ygmographiques, s s'ils donnent des tracés parfois fidèles, sontimpropres 
à toute mesure en valeur absolue. \ ° 
s’appareil que nous décrivons aujourd’hui, perfectionnement de celui 
inons.avons réalisée en 1930; repose sur l’ utilisation du quartz pisaoeer 


variations Fe pression ire les lues d’eau. 
appareil est réalisé de la façon suivante : le cristal de quartz 
"5 X2, x 0, 2) est us ut un boîtier ; il est coincé entre 


d’un Dausde antiénagalänt. Déimine dans le boîtier doit être 
ntenue Hp ren sèche, ainsi que celle du laboratoire de 


PU Deux armatures d’étain sont collées sur les deux faces du 
et réunies à la grille d’une lampe électromètre qui est maintenue 
potentiel négatif rendant son isolement parfait (une étude préalable 
urbes caractéristiques de l’électromètre permet le choix du potentiel 
nable). La plaque de l’électromètre portée à un potentiel positif est 


branchée sur <lamplificareur; ce dernier comprend une lampe écran 
440 à de XE ET 
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A. 442 Philips et une lampe F. 10 Fotos reliées par une résistance de 
200000 ohms, avec batteries de polarisation. Un oscillographe Dubois à 
inscription optique, à fréquence d’oscillations propre de 1500, est bran- 


20 

15 

10 

Ÿ — 0 
1 
À 
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ché sur la plaque de la lampe de sortie. L’électromètre et l’amplificateur 
doivent être mis à l’abri des perturbations électriques atmosphériques par 
un blindage soigné. Nous avons pu opérer dans un local isolé où ces varia- 
tions ont été évitées. 

Le quartz peut être mis en rapport soit avec l’artère de l'animal, soit avec 
un manomètre à mercure permettant de réaliser des pressions statiques et 
d’étalonner ainsi les tracés obtenus avec l'animal. -Le tracé étalonné que 
nous reproduisons (n° 1) permet de voir qu'il-y a proportionnalité entre les 
pressions exercées sur le quartz et les déplacements du spot lumineux. Les 
mesures en valeur absolue de la pression sanguine sont donc correctes. Le 


È 
: 
= 

3 


lle dont la nn des courbes reproduites est le témoin ; il permet en 
utre, et c’est le point essentiel, de faire des mesures en er absolue de 
pression artérielle. | 


D PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude spectrographique de la phlor- 
We | hisine et de ses dérivés. Spectre d'absorption ultraviolet de la phlorhisine. 
Rite (!) de M. Aumenr Lamsrecurs, présentée par M. Perrin. 

cc 

A la suite des expériences de Brull et Compére, démontrant, par la 
thode des reins au cou, la transmissibilité sanguine du re phlor- 
ue, nous avons AE approfondir le mécanisme de cette glycosurie 
essayant de déceler ou de doser éventuellement la phlorhizine dans le 


ent, nous nous sommes adressé à la spectrographie ultraviolette. 

Dans ce but le coefficient d'extinction £ de la phlorhizine a été mesuré 
and spectrographe en quartz de Jobin et Y von avec dispositif photo- 
rique sur la lentille du collimateur, 39 spectres sont photographiés 


> 


on la méthode de V. Henri à travers différentes épaisseurs de solution. 


(March) ANRT en solution dans de l’eau Hidiatitée montre 
poulerié d'é tre très EUR influencé par la concentration en 


FA 9 janvier 1933. 


# 
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ions H,. Les courbes peuvent se ramener à trois types (/ig. 1, courbes 13 
D'et.S): : 

a. Les solutions acides présentent une bande intense, que nous appel- 
lerons C, dans l’ultraviolet moyen, suivie d'une transparence marquée 


vers 2500 À ; puis l'absorption croît trés rapidement vers l’U. V. extrême. 


La 

4 94 

+ 

CA 

Al 1 

“e A 

©) 4 

Ÿ 14 

K 

3 # 

9600 3400 3200 3000 2800 2500 240 2240 À BL NE TG TB 102 NI 44 
Fig. 1. — Courbes d'absorption à divers pH. . Fig. 2. — Valeurs de ecet sg en fonction du pH. k 
Ainsi pour pH—1,7, € (coefficient d'extinction moléculaire) — 16250 L 

x À 

pour 2852 A (v—1052.10!?)(/fig. 1, courbe 1). ‘ 
b. En solution alcaline la phlorhizine possède une bande E très intense d 

A 

au début de l’U. V., plus intense que C, suivie d’une grande transparence. ÿ 


Das —— 


vers 2800 à 2750 À, à laquelle fait suite une nouvelle bande intense dans 
l'U. V. extrême ( fig. 1, courbé 2). :... PSN 
Par exemple : PA à 1 


; Ë 

: pH—11:84, Emax — 20790 pour 3225 À (v — 0930. 10!2), . 
pH—10,04, Emax = 27000 » DEEE . 

Ÿ Ô } L 

c. Le spectre d’une solution de phlorhizine aux environs de la neutralité 3 
se compose d’une bande très large G + E où les sommets C et E sont à 
individualisés. s 


Par exemple à pH=— 7,5 : £ pour 3225, À — 15900 (courbe 3 de la 4 
figure 1); € pour 2852, À — 10500 (pH maintenu constant par un mélange k 
de phosphates potassiques). | | Ù 
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S variations de l'absorption de la phlorhizine sous l'influence des 
7 sont done les suivantes : dans les solutions alcalines l’absorption 


ions acides présentent donc une  … de oo 
"forme dre Luce C) alors qu’en solution rue il y a 


coexistent en quantité D cvs égale. 
F on examine une série de spectres d’une solution de même concentra- 


rise, H pour PU. v. te un on acide C et un virage 
n E; son demi-virage pour pH — 7. 

icabilité de la loi de Beer. — Étant donnés notre but et la constatation 
automérie en solution aqueuse, il est important de vérifier cette loi. 
ne olution iSonGentrée je HE et une solution très diluée, au 


n buites uen égales. 
‘expériences sur le dosage de la phlorhizine dans le sang sont en 
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CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Âoculation, dans l'organisme, des 
colorants, colloïdes artificiels chimiquement-définis. Note de M. Mes 
PrETTRE, présentée par M. Achard. 


On sait, par les travaux de de Angelis (1909), puis plus tard de Benedi- 
centi, Takamura, Curshmann, Kling, que les matières colorantes chi- 
miquement définies introduites dans l'organisme, sont capables de le sensi- 
biliser au même titre que les antigènes des sérologistes. M. Kopaczewski 
reprenantsystématiquement ces recherches (coloration vitale) sur un grand 
nombre de colorants dont il déterminait préalablement le degré de disper- 
sion et la charge électrique et les étendant aux tissus végétaux, a proposé 
de les classer en deux grands groupes, les uns électro- ma se fixant de 
préférence sur les éléments végétaux, les autres électro-positifs sur les 
tissus animaux (paramécie pris comme type). 

I. Nous avons pensé que l'étude, sur les animaux d'expériences, de ces 
colloïdes artificiels donnerait quelques indications sur le devenir des 
colloïdes biologiques et par suite sur les principales réactions biologiques 
auxquelles ils donnent lieu : accoutumance et sensibilisation. 

Notre choix a porté sur les colorants suivants : 


Électro-positifs. ; Electro-négatifs. 
Bleu Victoria (Compagnie Lyonnaise) - Bleu diamine (Compagnie Lyonnaise) 
Bleu de Nil (Bayer) Bleu direct (Saint-Denis) 
Brun Bismarck (R. À. L.) Vert direct (Saint-Denis) 
Violet Dahlia (Bayer) - Méthyl violet (R. À. L.) 


Trypan bleu (R. A. L.) 
Violet de gentiane (R. A. L.) 


Les bleus Victoria et diamine se sont montrés de beaucoup les plus 
intéressants et les plus typiques. 

Tous ces colorants mis en solution à 1 pour 100, sauf le méthyl violet et 
le tripan bleu (0,5 pour 100), ont été dialysés au préalable. La toxicité a été 
nulle (voie intrapéritonéale) pour le cobaye. Par la voie sous-cutanée, fré- 
quentes suppurations locales avec les colorants positifs. 

L'étude des réactions sériques a été conduite par la technique habi- 
tuelle : injections intra-veineuses chez le lapin répétées tous les cinq jours 
jusqu’à la mort-par choc, ou prolongées jusqu’à la septième dans les cas de 
survie. Les sujets succombant au choc étaient aussitôt saignés puis 
autopsiés. 

La fixation des colorants dans les tissus (poumons, foie, rate, cœur, 
reins et sang, etc.) a été recherchée sans succès par lesméthodes physiques 
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082 par la technique électro-capillaire de W. Kopaczewsky. 
vons eu alors recours plus simplement à leur grande affinité pour les 
ts, alcools, acétone, etc. Les pulpes d’organe additionnés de trois fois 
“à d’alcoo! absolu, puis fréquemment agités is les 


. Les clans one a se sont seuls montrés vraiment actifs et 
e façon très inégale d’ailleurs. Le bleu victoria donne des réactions très 
s, certains lapins succombent brusquement à la première injection, 

c des volumes trés faibles (o°*,4 à 10). Quelque précaution que l'on 


1 + ayant Combs au choc présentent, à Dautopstel une teinture 
| verdâtre massive du poumon. Des traces de colorant se retrouvant. 
‘a sis pren et le foie, et cela d’ autant pue qu’on a dépassé la 


une 53 HU plus marquée dans les Rois dede et eo 
nr le foie, Le surface de la masse cérébrale, lc: Les HAELSS rouges 


4e jaune. 

e bleu Dahlia et surtout le violet de gentiane moins colloïdal se sont 
trés à peu près inactifs. 

contre les colorants électro-négatifs n’ont De lieu à aucune obser- 
. intéressante, sauf la tendance très curieuse à centrifuger vers la péri- 
érie i(Hégument cutané) le bleu diamine surtout et un peu moins le méthyl 


Le étude histologique des localisations électives (poumons et fibre 
aire) montre très nettement la pénétration jusque dans le proto- 
pure el même Fan la masse nee des colloïdes colorants, 


one CU ”) : 


PRET | 


es cas es coloration normale ainsi que endothélinm vasculaire. 
re musculaire, À Lo est curieuse ; elle affecte uniquement la 
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striation transversale, et dans cette striation la juxtaposition des disques 
sombres qui apparaissent d’un bleu tendre, tandis que les disques clairs 
restent incolores. 

Enfin les réactions de précipitation avec les sérums des animaux ayant 
succombé au choc ou sacrifiés au cours des injections, n’ont été nettement 
positives qu'avec la vésuvine (dans un cas, séro-précipitation à 1/6000°). 

Conclusion. — Ces premières recherches mettent plus particulièrement CA 
en évidence les faits suivants : 

° L'existence d’une perméabilité sélective des éléments histoloeidees 
vivants aux substances colloïdales, en l'absence d’électrolytes (!). D’une part, 
la fixation des colorants colloïdaux ne peut s’expliquer d’une autre manière, 
d’autre part, on sait (Galeotti, Ostherout etc.) que les cellules mortes se 
laissent colorer IRACROMRESE par tous les colorants quelle que soit leur 
charge ; 

2° La floculation au sein du protoplasme cellulaire, en l'absence de fixa- 
tion dans le sang, semble préciser nettement le siège du choc; 

3° Le poumon peut être considéré, vis-à-vis des colorants colloïdaux en 
général, comme un véritable organe de choc. és 


PROTISTOLOGIE. — Structure d’une Sarcine : Sarcina gigantea. Note de 
M'e EH. F. M. Pevrer, présentée par M. F. Mesnil. 


Sarcina gigantea a été isolée par nous, de harengs salés (?); ses cellules 
mesurent 3 à 6 de diamètre. Elle est donc une des plus grandes Bactéries 
que l’on connaisse et particulièrement favorable à une étude cytologique. 

Cette Sarcine pousse bien dans l’eau de Levures gélosée additionnée 
de NaCI à 20 pour 100 et de glucose à 1 pour 100. La croissance est 
moindre si l’on enlève le glucose. Sur le vivant, les cellules de cette Bac- 
térie présentent un aspect homogène dans les cultures sans sucre, tandis 
que, sur les milieux sucrés, elles montrent, au bout de quelque temps, des 
grains réfringents : ceux-ci sont osmioréducteurs et se colorent électivement 
par le Soudan en solution alcoolique et le bleu d'indophénol, et paraissent 
solubles dans le Soudan en solution dans l’hydrate de chloral. Ces corps | 
paraissent donc constitués par uhe substance lipoïdique. La présence de 
glycogène n’a jamais pu être mise en évidence. 


\ 


1 


(1) P. Carnor, R. GLéxarr et Me Gruzenska, Soc. Biol., 9, 1925, p. 865. | 
@) H. F. M. Perrer, Proc.sKon. Acad. v. Wetensch, Amsterdam, 34, n° 10, 1935, 
p. 1417, et Over roode en andere bacterien van gesouten visch, Thèse, Utrecht, 1932. 8 
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de Étant de en iiet ui de ne ou en n rouge ts one) 
ix-ci se trouvent surtout à la périphérie des cellules. On verra plus loin 
es corpuseules sont métachromatiques. Par une HN non salée de 


| Fee en même temps ces et le corps hneléts 
dont nous : venons de parler ( fig. 1). | 
oupes à la paraffine, très minces, fixées par le mélange de Perenyi 


Dre celui de Bouin el colorées par l’hématoxyline ferrique, Re 


Lee ici par l’hématoxyline Ni le reste du LR ATEE 
par l’érythrosine (Jig. 2 à 6). Ce corps est généralement dans 
apparait ! très distinctement aussi, dans les coupes fixées par le 


302 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


formol et colorées par l’hémalun ou l’hématoxyline de Delafield, sous 
forme d’un corps bleu foncé se détachant du reste du protoplasme teint en 
bleu päle et renfermant des corpuscules métachromatiques colorés d’une 
manière intense en rouge violacé ( fig. 7 et 8). Ce corps nous paraît donc 
correspondre à un noyau : d’ailleurs dans certaines cellules, il présente des 
formes d’haltères qu'on peut rapporter aux stades de division de ce noyau 
(fig. 5 et 6). Par contre, nous n’avons pu obtenir sa différenciation par 
l’hémalun ou l’hématoxyline de Delafield Are Fra par les mélanges 
de Bouin et de Lenhossèk. LR 

Les corpuscules qui se teignent par colorations vitales et que l’on 
retrouve, dans les coupes fixées au formol et colorées à l’hémalun ou à” 
l’hématoxyline de Delafield, teints en rouge, présentent tous les caractères 
des corpuscules métachromatiques (grains de volutine). On peut se rendre 
compte qu'ils sont souvent entourés d’une zone non colorée, c’est-à-dire 
incluse dans de petites vacuoles, comme dans les Levures. 

Ces corpuscules ont été parfois colorés par la méthode préconisée récem- 
ment par M. et M": Hollande (éosinates de soude de bleu de méthylène) qui. 
ne nous à donné que des résultats très inconstants, colorant le noyau, 
tantôt en rouge sur fond bleu, tantôt en bleu sur fond rose. Ces corpus- 
cules présentent la réaction de A. Meyer, c’est-à-dire restent seuls colorés 
dans les préparations teintes par le bleu de méthylène, après fixation par 
le formol, qui ont été traitées par une solution à r pour 100 d'acide sulfu- 
rique. Le bleu d'Unna après fixation au formol les colore en rouge. On 
doit donc les assimiler aux corpuscules métachromatiques. 

Nos recherches démontrent donc l'existence, dans notre Sarcine, d’un 
corps quisemble pouvoir être assimilé à un véritable noyau et d’une structure 
très semblable à celle observée dans les Levures. Ces faits sont en contra= 
diction avec ceux observés par divers auteurs (Bütschhi, Schaudinn, Guil- 
liermond) dans d’autres Bactéries, où l’on n’a pas trouvé de noyau et où 
l'on a admis la théorie du noyau diffus. Il sont aussi tout à fait différents 
de ceux obtenus récemment dans les Rhodothiobactéries par Guilliermond 
qui a démontré, chez ces organismes, l'existence d’un corps central, ana- 
logue à celui des Cyanophycées et qui correspond à un noyau véritable, 
mais d'organisation très primitive. Peut-être les Bactéries constituent-elles 
un groupe hétérogène. Il se peut également que, Aie tout à fait sem- 
blable aux Sarcines, la forme que nous avons observée n’est pas assimilable” 
à ce genre de baie De nouvelles recherches s'imposent pour résoudse 
cette question. 
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__  SÉANCE DU 23 JANVIER 1933. 303 
OLOGIE. — Sur une méthode d'immunisation du lapin contre l'infec- 


dysentérique. Note (') de M. E. Manoussawis (Athènes), présentée 
M. H. Vincent. 


st établi aujourd'hui que l'immunité contre diverses maladies infec- 


Fe souvent à la AE de contacts occultes 6 répétés avec GPanti- 


la source ele (malade, porteur convalescent ou sujet sain}. [l l’est, 
si, indirectement, dans le milieu extérieur où il est déversé par le 
orteur malade ou sain et se transmet à l'organisme, soit avec les June 
it avec les poussières bacilliféres inhalées ou eee 

nor ces germes, tombés dans le milieu extérieur, y subissent D 
À _de facteurs antagonistes, entre autres, celle du temps et des radiations 
si laires. Nous one donc pe qu'il était utile d'é étudier l’action de ces 


è eurs nos Etes base sur les antigènes typhique et méningococcique, 
n si qu les résultats du oi très efficaces ANR DONS aroNs 


exposés aux rayons nn en notant le temps ras et la tem- 
ature. On a fait varier le nombre et la durée des expositions et, chaque 
il à été procédé à un contrôle de la toxicité et du pouvoir antigène, 
ur l'étude de la toxicité des vaccins, les injections ont été faites non 
L ler ent à des lapins adultes mais aussi à de très jeunes animaux pesant 
50 à 40°, dont on suivait la mortalité et les variations de poids:et de 
ssance par CoRparaison avec des témoins du même âge et de même 
, vivant dans les mêmes conditions. 
Pour l'étude du pouvoir antigène, on a fait plusieurs séries d’ expériences 
‘vue de déterminer les doses, les intervalles d'injection et le minimum de 
nécessaires pour Nes limmunité. Le contrôle de cette immunité 
fait 25; 90; 6o , 90 et 120 jours après la dépmière vaccination, soit avec 


() ne du 16 janvier 1933. 
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Seuls les animaux qui survivaient à ces épreuves et qui, par la suite, ne 
devenaient pas cachectiques étaient considérés comme immunisés. 

De nos expériences portant sur 229 animaux, nous pouvons formuler les 
conclusions suivantes : | 

1° Les éthérovaccins insolés sont incomparablement moins toxiques que 
les vaccins non insolés puisqu'ils ne déterminent pas de mortalité supé- 
rieure à la mortalité habituelle des animaux normaux, non vaccinés, non 


seulement adultes, mais encore très jeunes. La croissance de ces derniers 


s’est poursuivie normalement, malgré les doses répétées de vaccin (!).' : 
2° Les éthérovaccins insolés ont donné des pourcentages d’immunité très 
supérieurs à ceux que nous avons obtenus avec les divers vaccins déjà 


utilisés. Aïnsi sur la totalité de 130 animaux adultes vaccinés avec: les … 


vaccins insolés, le pourcentage moyen d’immunisés a été de 75 pour 100. 
9° Lnnite est déjà appréciable 10 jours après trois injections de 
vaccin faites tous les 15 jours, dans 62 à 80 pour 100 des cas, suivant les 


séries. Le pourcentage de l’immunité oscille entre 80 et 94 pour 100 chez à 


les animaux éprouvés 50 à 6o jours après quatre vaccinations/faites tous les 
15 jours. 
4° L'immunité déterminée par les éthérovaccins insolés a été He et 
M Ê Pit ie 
En effet, sur 32 animaux vaccinés et éprouvés pour la première fois, sæ 
mois après leur dernière injection de vaccin, avec huit doses mortelles de. 


bacilles vivants, deux seulement sont morts, Vun 5 jours et l autre 17 jours | 


après, Sans De ne de paralysie avant ns mort. 
5° Les meilleurs résultats ont été notés avec les vaccins exposés aux 
rayons solaires sept fois pendant 2 à 7 heures à chaque séance d'exposition, 


et à des intervalles variant entre 20 à 57 jours. Ces vaccins ont été injectés … 
tous les 15 jours à des doses un peu supérieures à 34 Lmn de vaccin non. 


insolé. Quatre injections vaccinantes ont été faites à doses progressives 


La séance est levée à 15! 30". 


(*) L'expérience à porté sur 63 jeunes lapins. La mortalité notée du 24 mars au 
28 novembre 1932, durée de l'expérience chez ces jeunes animaux vaccinés, a été de 


40 pour 100 contre une mortalité de 36 pour 100, pendant le mème A de temps #4 


chez 43 jeunes lapins témoins. Avec les éthérovaccins insolés nous n ‘avons pas noté 


non plus les troubles trophoneurotiques plus ou moins grands (œdème et cyanose des 
extrémités, escarres, ostéites, etc.) que nous avons fréquemment "observés ‘chez les 


animaux vaccinés par d’ autres vaccins. : jeu" 
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